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    PROLOGUE


    


    … L’antagonisme qui opposait Colons et Spatiaux fut à ses débuts, et également à son terme, principalement idéologique. En fait, et pour reprendre une des premières études traitant de ce sujet, il serait plus juste de le qualifier de théologique car les deux camps défendaient leurs positions plus par foi, peur et respect des traditions qu’en fonction d’une analyse raisonnée de la situation.


    Que ce fait ait été ou non reconnu, les robots furent l’enjeu de toutes ces confrontations. Les uns voyaient en eux le summum en matière de progrès, les autres le mal absolu.


    Les Spatiaux étaient les descendants de ces hommes et de ces femmes qui avaient fui la Terre avec leurs robots après que ces derniers eurent été bannis du berceau de l’humanité. Exilés volontaires, ils partirent à bord de vaisseaux interstellaires rudimentaires dans le cadre de ce qu’il est convenu d’appeler la première vague colonisatrice. Assistés par leurs serviteurs mécaniques, ils terraformèrent cinquante mondes et y implantèrent une culture raffinée, des sociétés où les robots se chargeaient d’effectuer toutes les tâches rebutantes. Après s’être installés sur ces planètes, les Spatiaux décidèrent d’interrompre leur expansion et de jouir des fruits du labeur de leurs robots.


    Les Colons étaient les descendants des humains qui avaient préféré rester sur la Terre où ils vivaient dans de vastes cités souterraines, d’immenses abris antiatomiques. Un tel mode de vie instilla dans leur culture une xénophobie qui, une fois les risques de guerre nucléaire éliminés, fut dirigée contre les Spatiaux arrogants… et leurs robots.


    La peur avait été à l’origine du bannissement de ces derniers, une crainte sans fondement des monstres de métal mais également des inquiétudes moins irrationnelles. Les Terriens craignaient que ces travailleurs mécaniques n’accaparent tous les emplois et ne les privent un jour de tout moyen de subsistance. Ils pouvaient en outre constater ce qui était à leurs yeux l’indolence, la léthargie et la stagnation des Spatiaux. Les Colons redoutaient que les robots n’incitent les hommes à troquer leur force de caractère et leurs ambitions contre les plaisirs contestables d’une oisiveté absolue.


    Les Spatiaux n’avaient quant à eux que du mépris pour ces humains qui se terraient dans le sous-sol de leur monde. Ils en vinrent à nier toute origine commune avec eux, mais ils ne tardèrent guère à renoncer à leurs idéaux. Leur technologie, leur culture, leur vision de l’univers, tout cela devint statique… pour ne pas dire en stagnation. Ils rêvaient de vivre dans un milieu qui ne leur réserverait aucune surprise, où tous les jours se ressembleraient et où les robots se chargeraient d’exécuter la totalité de leurs tâches.


    Les Colons se ressaisirent et décidèrent d’essaimer à leur tour dans la galaxie. Ils terraformèrent rapidement un grand nombre de mondes, en ne se tenant à l’écart que de ceux où les Spatiaux s’étaient déjà implantés. Ils véhiculaient toujours les mêmes dogmes traditionalistes et toute rencontre avec des représentants du bloc opposé ne faisait que renforcer leur crainte des robots. La peur et la haine des êtres mécaniques devinrent un des fondements de leur politique et de leur philosophie. Cette attitude et leur arrogance dressèrent un obstacle insurmontable sur la voie de la réconciliation.


    Mais, malgré cet antagonisme et une méfiance qu’on pourrait qualifier de viscérale, les deux camps coopéraient parfois. Quelques hommes de bonne volonté tentaient de faire abstraction de leurs divergences pour conjuguer leurs efforts… avec des résultats divers.


    Ce fut Inferno, un monde spatial à l’écosystème fragile, qui servit de cadre à la plus audacieuse de ces tentatives. Bien qu’informés des problèmes écologiques de leur planète, les Infernaux étaient peu nombreux à avoir conscience de leur gravité. En désespoir de cause, ils firent appel aux Colons qui étaient entre-temps devenus des experts du terraformage.


    Mais tous eurent une menace plus redoutable encore à affronter. C’est en effet sur ce monde que les Spatiaux et les Colons venus leur prêter main-forte furent confrontés à une modification radicale de la nature des robots…


    Histoire des origines de la colonisation


    par Sarhir Vadid,
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    Le coup l’atteignit à la nuque.


    Ses jambes ployèrent et elle lâcha sa tasse de thé, qui tomba sur le sol et se brisa. Fredda Leving s’affaissa. Son épaule percuta le plancher et des éclats de porcelaine se plantèrent dans son bras et son visage. Du sang envahit les plaies.


    Elle resta immobile. Elle gisait sur le flanc, recroquevillée en une parodie macabre de position fœtale.


    Puis elle reprit conscience un court instant. Elle n’aurait pu dire si une fraction de seconde ou deux heures s’étaient écoulées depuis l’agression. Elle voyait le bas des jambes de son assaillant, deux pieds métalliques peints en rouge, à moins de trente centimètres de ses yeux. Elle connut de la peur, de la stupéfaction, de la confusion. Mais une onde de souffrance emporta tout cela et elle s’évanouit à nouveau.


    CBN-001, également appelé Caliban, s’éveilla à la vie dans un monde inconnu. Ses yeux jusqu’alors au repos irradièrent une luminescence bleutée et il les utilisa pour découvrir son environnement. Il n’avait pas de souvenirs, aucune connaissance pour le guider. Il ne savait rien.


    Il regarda son corps et constata qu’il était rouge et très grand. Son bras gauche était tendu devant lui, en partie levé, le poing fermé. Il plia son coude puis ouvrit sa main, afin de l’étudier. Il baissa son bras et fit pivoter sa tête pour voir, entendre et déduire. Où suis-je? Qui suis-je? Que suis-je?


    Je suis dans une sorte de laboratoire. Je suis Caliban. Je suis un robot. Les réponses provenaient de l’intérieur de son être, mais pas de son esprit. D’une banque de données, sut-il. Et cette connaissance lui parvenait de la même source. C’est là qu’est stocké tout ce que je sais, conclut-il.


    Il inclina la tête et vit un corps inerte qui gisait à ses pieds, une jeune femme recroquevillée dans une flaque de sang en expansion autour de sa tête et du haut de son torse. Il savait ce que signifiaient les termes femme, jeune, sang, car leur définition avait pénétré sa conscience à l’instant même où ces mots s’étaient formés dans son esprit. Sa bibliothèque interne était très complète.


    Qui est-elle? Que fait-elle sur le sol? Que lui est-il arrivé? Il attendit ces informations, en vain. La banque de données ne pouvait – ou ne voulait – pas lui fournir ces renseignements. Caliban s’agenouilla afin d’observer la femme de plus près. Il tendit l’index pour toucher le sang. Les sondes thermiques de ce doigt lui révélèrent que le fluide vital avait perdu une partie de sa chaleur. Les principes de la coagulation s’affichèrent dans son esprit. Il devrait être poisseux, pensa-t-il. Pour s’en assurer, il mit en contact son index et son pouce puis les écarta. Oui, je perçois une légère résistance.


    Une sensation étrange l’envahit et il sut qu’il aurait dû avoir une réaction intense face à ce sang et à cet humain blessé… une réaction qui ne se produisait pas.


    Le fluide vermeil se répandait à présent autour de ses pieds. Il se redressa et décida de ne pas s’attarder en ce lieu qu’il ne trouvait pas agréable. Il s’écarta et vit une porte ouverte à l’extrémité opposée de la pièce. Sans but à atteindre, privé de compréhension et de souvenirs, une direction en valait une autre. Il se mit en mouvement, et n’eut ensuite aucune raison de s’arrêter.


    Caliban sortit du laboratoire, sans prêter attention aux empreintes de pas sanglantes qu’il laissait derrière lui. Il franchit le seuil et continua son chemin, hors de la salle, hors de l’immeuble, dans la ville.


    Donald DNL-111 étudiait le sol maculé de sang, conscient que la cité infernale d’Hadès devait être l’unique colonie des Spatiaux où de pareilles abominations pouvaient être considérées comme banales.


    Ce qui constituait le fond du problème.


    De telles situations étaient de plus en plus fréquentes, ici. Un homme en agressait un autre à la faveur de la nuit – presque toujours à la faveur de la nuit – puis prenait la fuite. Un robot – presque toujours un robot – passait par hasard sur les lieux du crime, le signalait aux autorités puis avait une crise de dissonance cognitive. Un robot ne pouvait en effet supporter de voir qu’un humain avait été victime d’un acte de violence. Les robodocs arrivaient alors sur les lieux, ainsi que Donald, l’assistant du shérif. S’il jugeait la présence de son maître indispensable, il demandait par hyperondes aux robots domestiques de réveiller Alvar Kresh et de le prier de venir le rejoindre.


    Comme ce soir. La situation réclamait son intervention. La victime n’était-elle pas Fredda Leving?


    Et un robot se chargerait de réveiller Kresh, de le vêtir et de l’envoyer ici. C’était ennuyeux, car son maître semblait penser que lui seul exécutait convenablement ces tâches. Il serait d’une humeur exécrable, et lorsqu’il était tendu, Alvar Kresh décidait de piloter lui-même son aérocar, pour se défouler. Donald s’inquiétait chaque fois que son maître prenait de telles initiatives, mais rien ne l’angoissait autant que de le savoir aux commandes d’un tel appareil en bouillant de rage et en dormant à moitié, pour un vol de nuit de surcroît.


    Mais Donald ne pouvait rien y changer et il avait fort à faire. C’était un petit robot aux lignes arrondies, presque rondouillard, peint de la couleur bleu clair des services de police. Tout en lui avait été étudié pour qu’il n’attirât pas l’attention, pour qu’il ne pût intimider personne. Les témoins répondaient avec moins de réticences aux questions d’une machine à l’aspect débonnaire. On l’avait en conséquence doté d’une tête et d’un corps sphériques. Les lignes de sa silhouette se fondaient en courbes douces et ses bras et ses jambes étaient très courts. Quant à sa face, on n’y voyait qu’une vague esquisse de visage.


    Il possédait deux yeux bleus luminescents et la grille d’un haut-parleur en guise de bouche, mais il n’avait autrement aucun trait.


    Ce qui était en l’occurrence une excellente chose car, dans le cas contraire, il aurait eu de sérieuses difficultés à trouver une expression à même de traduire sa perplexité. Comme tout robot policier, Donald savait que des humains subissaient parfois des agressions, mais il n’avait jamais rien vu d’aussi épouvantable. En outre, il connaissait la victime. Fredda Leving l’avait construit et il lui devait son nom. Il découvrait que de tels liens accentuaient encore les tensions internes engendrées par la Première Loi.


    Fredda Leving était recroquevillée sur le sol, la tête dans une flaque de son sang, et deux séries d’empreintes rougeâtres s’éloignaient dans des directions différentes, vers les deux portes de la salle.


    —Monsieur… monsieur… monsieur?


    Donald se tourna vers le point d’origine de la voix de synthèse rauque et mécanique. Il vit le robotech de surface qui avait signalé par hyperondes la découverte du corps.


    —Oui, qu’y a-t-il?


    —Est-ce… est-ce que… est-ce qu’elle… qu’elle va vivre?


    Donald baissa les yeux sur le petit robot couleur sable, un DAA-BOR qui ne devait pas mesurer plus d’un mètre cinquante. Ses balbutiements confirmaient ce que Donald savait déjà. Sous peu, ce malheureux serait bon pour la ferraille, terrassé par un phénomène de dissonance avec la Première Loi.


    En théorie, tout robot qui arrivait sur les lieux d’un tel incident devait pouvoir prodiguer des soins d’urgence en suivant les directives transmises par hyperondes du centre hospitalier. Mais c’était impossible en cas de lésions à la tête et de fortes probabilités de traumatisme crânien. Même s’il avait eu à sa disposition des instruments chirurgicaux, ce DAA-BOR ne possédait pas un esprit suffisamment développé, une précision de mouvements assez grande et une acuité visuelle satisfaisante pour diagnostiquer la gravité d’une telle blessure. Il s’était retrouvé confronté à un dilemme classique. Il savait à la fois que Fredda Leving devait recevoir des soins immédiats et que toute intervention de sa part risquait de lui être fatale. Alors qu’il oscillait entre l’impératif de ne pas porter atteinte à un être humain et l’injonction de ne pas le laisser exposé au danger en restant passif, son cerveau positronique avait subi de graves surtensions.


    —Les robodocs ont pris la situation en main, Daabor 5132, lui répondit Donald.


    Il espérait que ces propos rassurants de la part d’un représentant de l’ordre tel que lui auraient un effet positif et écrêteraient la dissonance cognitive.


    —Je suis certain que ses jours ne sont plus en danger, car vous avez signalé l’incident sans perdre de temps. Si vous n’aviez pas agi aussi rapidement, l’équipe médicale serait probablement arrivée trop tard.


    —Merci, merci beaucoup, monsieur. Voilà qui me rassure.


    —Mais une chose m’intrigue. Dites-moi, mon ami… où sont vos semblables? Pourquoi étiez-vous seul, ici? Où sont les autres robots de l’équipe, et le robot personnel de MmeLeving?


    —Ils ont reçu l’ordre… l’ordre de s’éloigner, répondit le DAA-BOR qui avait de sérieuses difficultés à s’exprimer. Ils ont évacué cette zone plus tôt dans la soirée. Ils sont dans l’aile opposée du laboratoire. Par ailleurs, MmeLeving n’a pas de robot attaché à sa personne.


    Donald en fut étonné. Ces deux informations avaient de quoi surprendre. Et qu’une célèbre roboticienne eût décidé de se passer des services d’un serviteur mécanique était tout simplement inconcevable. Nul Spatial ne serait sorti de son domicile sans au moins un robot. Un Infernal eût préféré se montrer nu en public… et Inferno était pourtant un monde très prude.


    Qu’on eût ordonné aux robots de ce service de s’éloigner le déconcertait plus encore. Comment était-ce possible? Qui avait donné un tel ordre? L’agresseur? Cette conclusion semblait s’imposer. Donald hésita. Il eût été dangereux de poser de telles questions à un robot à la santé mentale vacillante et aux capacités réduites. S’il attisait le conflit entre la Première et la Deuxième Loi, il en résulterait des dommages irrémédiables. Mais il lui fallait obtenir rapidement des réponses. Daabor 5132 subirait sous peu un effondrement cognitif total et il serait alors trop tard pour l’interroger. Un humain eût été mieux placé que lui pour procéder à son interrogatoire mais, certain que ce robot disjoncterait d’un instant à l’autre, Donald décida de tenter sa chance.


    —Qui a donné cet ordre, mon ami? Et pourquoi avez-vous désobéi?


    —Je n’ai pas désobéi! J’étais absent… j’étais… on m’avait envoyé… faire une course. À mon retour, tout était désert.


    —En ce cas, comment savez-vous qu’on a fourni de telles instructions à vos semblables?


    —Parce que… ce n’était pas la première fois!


    Pas la première fois? La perplexité de Donald grandit encore.


    —Qui avait déjà donné de tels ordres? Quand? Pourquoi?


    Daabor 5132 détourna brusquement la tête.


    —Je ne peux pas vous le dire. Je ne dois pas en parler. Je n’étais pas non plus autorisé à vous révéler qu’on nous avait parfois ordonné de nous éloigner… Mais, en obéissant, nous avons porté atteinte à un être humain, porté atteinte, atteinte, atteinte…


    Sur un gargouillis, le petit robot s’immobilisa. Ses yeux verts acquirent une luminosité plus intense puis s’éteignirent.


    Donald fixait tristement ce qui n’était plus qu’un tas de ferraille. Il savait désormais qu’il avait fait le bon choix. Le cerveau de Daabor 5132 eût grillé de toute façon.


    Restait l’espoir qu’un roboticien expérimenté pourrait obtenir plus d’informations des autres robots du personnel.


    Donald se détourna du robotech de surface et reporta son attention sur la femme qui gisait sur le sol, au milieu d’un cercle de robodocs.


    Le simple fait de la voir avait détruit le DAA-BOR, mais Donald se savait d’une autre trempe. Fredda Leving avait réduit son seuil de sensibilité à la Première, la Deuxième et la Troisième Loi afin de lui permettre d’effectuer son travail de policier.


    Il observait la scène et sentait croître en lui de la tension. Un robot shérif en avait l’habitude. Il était en présence d’un humain qui souffrait, dont les jours étaient peut-être en danger, et il ne pouvait rien faire. Les meds qui s’occupaient de la femme étaient autrement qualifiés que lui pour lui prêter assistance. Donald le savait et restait à l’écart, mais la Première Loi était catégorique sur ce point: Un robot ne peut porter atteinte à un être humain ni, restant passif, laisser cet être humain exposé au danger. Il n’y avait aucune échappatoire, aucune exception.


    Mais toute intervention de sa part eût gêné le travail des robodocs et, en conséquence, porté atteinte à Fredda Leving. Il lui fallait donc rester passif, alors que les Lois l’interdisaient… Son esprit oscillait entre ces impératifs et son cerveau positronique subissait des surtensions identiques à celles qui avaient grillé celui de Daabor 5132. Les modifications apportées aux robots policiers lui permettraient de surmonter cette crise, comme bien d’autres par le passé, mais c’était malgré tout une expérience extrêmement pénible.


    Tout était différent, pour les humains. La vue du sang n’affectait guère Alvar Kresh. Les représentants de son espèce finissaient par considérer de telles abominations avec indifférence. Ils s’adaptaient. Donald le savait, il l’avait constaté, mais cela le laissait perplexe. Voir un homme en péril, victime de la violence – parfois même décédé – et ne pas se sentir concerné outre mesure… cela dépassait son entendement.


    Mais, qu’il fût humain ou robotique, un policier était témoin d’actes atroces, surtout sur Inferno, et le choc éprouvé devenait progressivement moins violent. On avait inscrit dans son cerveau positronique des connaissances qui permettaient d’affronter plus posément de telles situations. Il convenait de rester à l’écart. Il devait se contenter d’observer, de recueillir des données, de laisser les meds effectuer leur travail…


    Et d’attendre l’arrivée d’un humain, en l’occurrence Alvar Kresh, le shérif de la ville d’Hadès.


    Les robodocs s’affairaient autour du corps inanimé pour rétablir ses fonctions vitales, l’alimenter en sang, refermer les plaies de son épaule et de son visage, le barder de sondes et de distributeurs de médicaments, glisser un tube respiratoire dans sa bouche. Et c’est ainsi que doit aller le monde, pensa Donald. Les robots sont les boucliers qui protègent les hommes.


    Des boucliers qui avaient pour une fois manqué d’efficacité. Que Fredda Leving fût toujours en vie relevait du miracle. L’agression avait de toute évidence été d’une violence inouïe. Restait à déterminer qui l’avait commise, et pourquoi.


    Les robots de l’équipe de criminalistique se déplaçaient autour d’eux afin d’enregistrer la scène sous tous les angles. Ces images seraient peut-être pleines d’intérêt. Donald les laissa à leur tâche et reporta son attention sur les deux séries d’empreintes sanglantes qui s’éloignaient du corps. Il les avait déjà suivies sur une centaine de mètres, jusqu’au point où elles disparaissaient. Les robotechs de la police utilisaient déjà des renifleurs moléculaires pour tenter de prolonger ces pistes, mais elles ne conduiraient nulle part. Comme toujours.


    Ils disposaient cependant d’un indice capital, d’où découlait une conclusion aussi absurde qu’angoissante.


    Les deux séries d’empreintes avaient été laissées par des robots. Les deux. Donald – conçu et programmé pour effectuer des investigations – ne pouvait faire abstraction de ce que cela impliquait.


    Mais c’était impensable. Tout simplement impossible.


    Donald attendait avec impatience l’arrivée d’Alvar Kresh. Il voulait se décharger de ses responsabilités sur un être humain, plus apte que lui à prendre un recul suffisant pour pouvoir envisager que l’agresseur de Fredda Leving était peut-être un robot.


    L’aérocar du shérif fendait la nuit en grondant au-dessus des lumières éparpillées des faubourgs d’Hadès. Alvar Kresh leva les yeux vers le ciel et regarda les étoiles scintiller dans leur écrin de ténèbres. C’était une nuit magnifique, idéale pour survoler à toute allure l’agglomération, un plaisir qu’il ne pouvait s’accorder que dans le cadre de ses fonctions… et lorsqu’il était de mauvaise humeur.


    Il tenta de penser à autre chose, de se détendre. Le ciel n’avait pas été à ce point dégagé depuis longtemps. Pas de tempête de sable, aucun voile de poussière. Le vent charriait même jusqu’à lui les senteurs iodées de la Grande Baie.


    Au moins avait-il la possibilité de dissiper une partie de son adrénaline en pilotant son aérocar, au lieu d’en laisser le soin à un robot. Il en tirait de la fierté. Peu d’humains savaient guider un tel appareil. La plupart de ses semblables jugeaient cela avilissant. Ils laissaient cette tâche à leurs serviteurs et ne pouvaient sans doute pas comprendre que cela pût lui procurer du plaisir. Mais rares étaient ceux qui auraient osé le lui dire en face.


    Il bâilla, cilla et pressa une touche du distributeur de boissons. Il était désormais bien éveillé mais un linceul de lassitude pesait sur ses épaules et la première gorgée de café le revigora. Il pilotait d’une seule main et utilisait l’autre pour porter la tasse à ses lèvres. Il sourit. Heureusement que Donald n’est pas là, se dit-il. C’était parce qu’il commettait fréquemment de telles imprudences qu’il ne pouvait prendre les commandes en présence de Donald, ou de tout autre robot. Sitôt qu’il écartait une main des commandes, le serviteur mécanique s’installait dans le siège du copilote et prenait la relève.


    Enfin! Malgré tout ce que racontaient les Colons, les robots étaient absolument indispensables sur les mondes habités par des Spatiaux. Même si ces foutues machines étaient parfois exaspérantes.


    Alvar Kresh fit un effort pour se détendre. Il dormait profondément, quand Donald l’avait fait appeler, et il savait par expérience que l’interruption d’un bon somme le rendait encore plus irritable que d’habitude. Il connaissait depuis longtemps un moyen de dissiper sa tension.


    Il inhalait l’air frais et raréfié à pleins poumons. Il n’y avait rien de tel qu’un survol nocturne du désert avec le vent qui s’engouffrait dans l’habitacle ouvert et agitait son épaisse toison blanche pour chasser en partie sa nervosité et, éventuellement, sa colère.


    Les crimes de sang étaient heureusement assez rares dans la ville d’Hadès pour qu’il se chargeât personnellement de ces affaires, et qu’il en fût outré. Une attaque perpétrée avec autant de lâcheté et de violence contre une scientifique en renom était intolérable. Il ne partageait pas les points de vue de Fredda Leving mais savait mieux que quiconque que ni les Spatiaux dans leur ensemble ni ceux d’Inferno en particulier n’auraient pu se permettre de la perdre.


    Il regarda la cité qui s’étendait en contrebas et ralentit l’aérocar. Là! Le système de navigation lui confirmait qu’il était à l’aplomb des Laboratoires de robotique Leving. Il pencha la tête à l’extérieur mais ne put repérer l’immeuble dans les ténèbres. Il stoppa l’appareil, modifia légèrement sa position et le fit descendre.


    Un robot domestique vint ouvrir la portière dès qu’il se fut posé. Alvar Kresh se leva et descendit dans la nuit.


    Il régnait ici une activité intense. Une ambulance rouge et blanc attendait à proximité, avec ses propulseurs verticaux au ralenti et ses projecteurs allumés, parée à décoller sitôt que la blessée serait à bord. Des robodocs franchissaient les portes principales des labos. Deux d’entre eux portaient une civière et les autres tenaient du matériel de transfusion et de surveillance relié à la femme qui disparaissait presque à l’intérieur de ce cocon. Un médecin humain attendait à côté du véhicule d’intervention que ses collègues mécaniques fassent tout le travail. Alvar s’immobilisa pour laisser passer les robots et la victime.


    Il sentit croître encore sa colère alors que les meds la plaçaient dans l’ambulance et que l’homme y montait à son tour, avec indolence. Comment peut-on commettre de tels actes? se demanda-t-il.


    Mais ce n’était pas sa rage qui l’aiderait à retrouver et à arrêter l’agresseur de Fredda. Calme-toi, s’ordonna-t-il. Place tes sentiments sous contrôle. Il adressa un geste de la main à un robodoc qui rapportait une trousse de premiers secours vers l’ambulance.


    —Quel est l’état de la patiente?


    Le med peint de laque rouge et blanche brillante riva sur lui ses yeux orange lumineux.


    —Elle a subi de graves lésions à la tête, mais aucun traumatisme crânien irrémédiable.


    —Ses jours sont-ils en danger?


    —Si nous n’étions pas intervenus aussi rapidement, ses blessures auraient pu lui être fatales. Mais MmeLeving devrait se rétablir, même si des risques d’amnésie post-traumatique ne sont pas à exclure. Nous devrons la placer dans un module de régénération dès notre arrivée à l’hôpital.


    —Parfait, dit Kresh. Vous pouvez disposer.


    Il regarda le dernier robodoc grimper à bord de l’ambulance, qui décolla aussitôt et disparut dans la nuit. Il était soulagé de savoir que Fredda Leving survivrait mais une chose l’ennuyait. Il était moins préoccupé par le fait que les témoignages des amnésiques manquaient généralement de substance que par une précision apportée par son interlocuteur mécanique. Selon lui, les blessures auraient pu être fatales. Ce n’était donc pas une simple agression mais une tentative de meurtre. Finalement, Alvar se détourna et se dirigea vers le bâtiment. Il était impatient d’apprendre ce que Donald et les robots de l’équipe de criminalistique avaient découvert.
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    —Alors, Donald, qu’as-tu trouvé? demanda Kresh.


    —Bonsoir, shérif. Pas grand-chose, je le crains. Il n’y a sur les lieux du crime presque rien d’utilisable, mais vous relèverez peut-être des indices qui m’ont échappé. Je n’ai pu donner aucune interprétation satisfaisante aux éléments dont nous disposons. Avez-vous pris connaissance de mon rapport sur les déclarations de ce robotech de surface?


    —Oui. Elles sont bizarres. Les faits ont démontré que tu as eu raison de procéder à son interrogatoire, mais je ne veux courir aucun risque avec les autres. Je préfère laisser aux roboticiens de nos services le soin de leur poser des questions… avec ménagement.


    Habituellement, ces spécialistes s’occupaient de robots qui avaient été poussés à commettre des délits par des individus qui leur donnaient des ordres illégaux en jouant sur les mots. Obtenir d’un domestique le code bancaire confidentiel de ses maîtres était fort lucratif. Mais charger les roboticiens d’une tâche différente ne pourrait leur être que salutaire.


    —Nous ferons le nécessaire quand le jour sera levé. Les lieux sont dégagés?


    —Oui, monsieur. Les experts ont terminé leurs enregistrements. En prenant un minimum de précautions vous pourrez étudier les indices sans risquer d’en détruire un seul.


    Alvar lorgna Donald. Il côtoyait des robots depuis l’enfance mais il croyait parfois lire des émotions ou des pensées dans leurs expressions ou leurs attitudes. Chez certains, les rares modèles faits à l’image de l’homme, c’était presque possible. Mais il y avait très peu de robots de ce type sur Inferno, et dans le cas de Donald, avoir de telles pensées était tout simplement absurde.


    Il s’accorda malgré tout le temps de réfléchir à ce qu’avait dit son assistant: «Je n’ai pu donner aucune interprétation satisfaisante aux éléments dont nous disposons.» Quel sens convenait-il de donner à ses propos? Il voulait lui faire comprendre quelque chose, un fait trop choquant pour qu’il pût l’exprimer autrement qu’à demi-mot. Or, Donald n’était jamais énigmatique sans raison. Bien que tenté de lui réclamer des explications, Alvar Kresh contint son impatience.


    Il essaierait de trouver sans aide ce qui le tracassait et de l’analyser sans idées préconçues. Il y avait naturellement peu de choses ayant échappé à un robot qu’un humain aurait pu relever. Donald avait ajouté cela par pure politesse, pour ménager l’ego de son maître. Les termes choisis ne manquaient cependant pas d’intérêt. «Il n’y a sur les lieux du crime presque rien d’utilisable.» Comme si des indices existaient mais étaient déconcertants, trompeurs. Autant pour éviter les idées préconçues, se dit Alvar avec ironie. C’était le problème, quand on avait un collaborateur aussi efficace… on se reposait sur lui, on lui laissait le soin de procéder aux déductions, on s’en remettait à lui pour tout le travail préparatoire. Bon sang, Donald conduirait certainement cette enquête bien mieux que moi, pensa-t-il.


    Il secoua la tête, avec colère. Non! Il ne devait pas oublier que les robots étaient de simples serviteurs, des êtres incapables de prendre la moindre initiative. Alvar franchit le seuil du laboratoire et regarda autour de lui.


    Il sentit un fourmillement familier le parcourir, alors qu’il se mettait à l’ouvrage. Ouvrir un dossier et se mettre en chasse était toujours exaltant. Mais il s’agissait d’une bien étrange partie de chasse que celle qu’on débutait sans savoir quel serait le gibier.


    Et entrer dans le domaine privé d’un tiers en l’absence de ce dernier procurait une sensation plus bizarre encore. Alvar avait pénétré dans la chambre, le salon ou le vaisseau spatial d’individus décédés ou portés disparus. Il avait lu leurs journaux intimes, pris connaissance de leurs transactions financières, découvert leurs vices, leurs plaisirs, leurs crimes et leurs petits secrets pathétiques. Il avait reconstitué leur existence et leur mort à partir des indices qu’ils avaient laissés derrière eux, vécu avec eux des épisodes de leur vie privée. Sans doute pourrait-il en faire autant ici.


    La plupart des locaux professionnels étaient stériles et révélaient peu de choses sur leurs occupants, mais ce n’était pas le cas de ce laboratoire. Il était à l’image de la personne qui y travaillait et il ne restait à Alvar qu’à interpréter ce qui s’y trouvait.


    C’était à première vue une installation de type standard: une salle d’environ vingt mètres sur dix. Inferno n’avait pas un statut de monde surpeuplé et la place n’y était pas comptée. De telles dimensions correspondaient aux normes locales pour un individu.


    On dénombrait en tout quatre portes situées aux angles de la pièce, dans les parois les plus longues: deux qui donnaient directement sur l’extérieur et à l’opposé deux autres qui s’ouvraient sur le couloir central du bâtiment. Alvar remarqua qu’il n’y avait pas de fenêtre et que les portes étaient très épaisses, sans doute hermétiques. Il eût suffi de les fermer et de couper l’éclairage pour plonger la salle dans une obscurité absolue. On devait travailler sur des matériaux photosensibles. Peut-être y testait-on des yeux de robots. Le fait que les lieux soient protégés contre la lumière était-il ou non important? Tenter de se prononcer à ce stade eût été prématuré.


    Alvar et Donald se tenaient sur le seuil d’une des portes internes, dans la partie que le shérif considérait comme le fond de la pièce. Pourquoi? se demanda-t-il. Sans raison particulière, simplement parce que ici tout était emballé et ordonné. Il sautait aux yeux que le côté opposé du local servait de cadre à plus d’activités.


    Des plans de travail occupaient la totalité d’une paroi, entre les deux portes. Il y voyait des terminaux et de nombreuses prises, électriques et autres. Des ports informatiques d’un modèle peu répandu, peut-être.


    Leur surface était encombrée. Alvar y répertoria un torse de robot, une tête sans corps et une pile de boîtes avec des étiquettes où était écrit Fragile – Cerveau gravitonique. Il fronça les sourcils, relut ces mots et s’interrogea. Depuis des millénaires tous les robots recevaient des cerveaux positroniques. Sans eux, ils n’auraient pu exister. Des cerveaux gravitoniques? Il n’en avait jamais entendu parler, mais ce nom à lui seul le mettait mal à l’aise. Il n’approuvait les innovations que si elles étaient absolument indispensables.


    Il tenterait par la suite d’approfondir cette énigme. Il devait pour l’instant reprendre son examen visuel de la salle. De toutes parts, les comptoirs étaient encombrés d’outils, d’étranges appareils et de pièces détachées. Il ne s’en dégageait pas pour autant une impression de chaos, ou même de simple désordre. Non, tout était net et ordonné. On pouvait en déduire que l’occupant de ce laboratoire travaillait simplement sur plusieurs projets.


    Deux établis imposants occupaient le centre de la salle. Un robot inachevé et un important assortiment de pièces détachées et d’outils s’entassaient sur un de ces plans de travail alors que le second était presque dégagé, avec seulement quelques éléments ici et là.


    Il y avait de tous côtés des chariots sur lesquels s’entassaient des appareils de mesure et une énorme structure composée de tubes et de pivots se dressait entre les deux tables. Elle devait mesurer trois mètres de hauteur, sur cinq de longueur et quatre de largeur, et elle était munie de roulettes afin qu’il fût possible de la remiser contre la paroi lorsqu’on ne l’utilisait pas.


    —Qu’est-ce que c’est que ce machin? demanda Alvar en s’avançant.


    —Un portique de maintenance, expliqua Donald en lui emboîtant le pas. On peut y suspendre un robot à n’importe quelle hauteur et sous n’importe quel angle, afin que la partie nécessitant une intervention soit facilement accessible. On utilise de tels supports pour procéder à des réparations et à des essais. En raison de son encombrement, il est étonnant qu’on ait laissé celui-là au milieu de la salle. Il devait gêner les déplacements entre les deux établis.


    —C’est bien ce que je pense. Vois-tu cet emplacement dégagé, le long de la paroi du fond? C’est sans doute là qu’on le remise habituellement. Alors, que fait-il ici? À quoi peut-il servir, lorsqu’il n’a pas d’occupant?


    —La seule explication qui me vient à l’esprit, c’est qu’il contenait un robot il y a peu.


    —Absolument, Donald. Et tu as dû remarquer que l’espace non encombré au centre de cet établi a plus ou moins la forme d’un second robot. Ou de celui qui a été suspendu à l’intérieur du portique. Est-ce le mobile de l’agression? Le vol d’un ou de deux robots expérimentaux? Rappelle-moi d’approfondir la question.


    —Monsieur, puis-je me permettre d’attirer votre attention sur le sol, et plus particulièrement devant le portique de maintenance? La position du corps de Fredda Leving a été matérialisée…


    —Pas encore, Donald. J’y viendrai. J’y viendrai.


    C’était à dessein qu’Alvar ne s’intéressait pas à la flaque rouge et à la silhouette de la victime tracée au milieu du laboratoire. Des indices aussi évidents distrayaient l’esprit, et qu’auraient-ils pu lui apprendre? Qu’une femme avait été attaquée et s’était vidée de son sang? Il le savait déjà. Mieux valait s’occuper du reste en premier lieu.


    Mais un détail le tracassait. Ce qu’il voyait ne correspondait pas à la personnalité de Fredda Leving. Il l’avait rencontrée à plusieurs reprises lorsqu’il lui avait commandé Donald, quelques années plus tôt, et rien de tout cela ne faisait penser à cette femme. Ils se trouvaient dans le domaine d’un homme. Des détails enregistrés dans son inconscient furent communiqués à la partie active de son esprit. La taille et la coupe de la blouse de laboratoire suspendue près de la porte, la pointure des chaussures protégées de la poussière par un sachet en plastique, les outils accrochés bien trop haut sur les parois…


    Et l’ordre relatif qui régnait ici évoquait un humain de sexe masculin réservé et maniaque, bien différent d’une femme telle que Fredda Leving. S’il avait reflété sa personnalité, ce labo eût été un chaos même après le passage des robots domestiques, auxquels elle devait certainement interdire de toucher à la plupart de ses instruments. Fredda Leving, la célèbre roboticienne, la perle scientifique d’Inferno, était bien moins ordonnée que l’occupant habituel de ce laboratoire.


    Alvar Kresh retourna dans le couloir pour lire la plaque apposée près de la porte. Gubber Anshaw, responsable de la conception et des essais. Eh bien, voilà qui résolvait un petit mystère et le remplaçait par un autre. Ils n’étaient pas dans le labo de Leving mais dans celui de ce nommé Anshaw, dont ils ignoraient tout.


    Qu’était-elle venue faire en ce lieu au milieu de la nuit, sans doute seule avec son assaillant?


    Kresh revint dans la pièce et en fit le tour sans rien toucher, fermement déterminé à ne pas céder à la tentation d’aller regarder de plus près l’emplacement où le corps était tombé. Il y avait ici une multitude d’indices, une foule de gadgets et de matériel divers, et peut-être aurait-il pu établir des liens entre ces objets et l’agression s’il avait été Versé en robotique expérimentale. Avait-on subtilisé quelque chose, d’aussi gros qu’un robot ou d’aussi petit qu’un microcircuit, dont le vol pouvait constituer le mobile de ce crime?


    Un crime dont il ignorait encore tout.


    Il parcourut à nouveau la salle sans rien obtenir de concret puis se dirigea, à contrecœur, vers l’endroit où l’agression avait été commise.


    La flaque de sang visible sur le sol entre les deux établis, à proximité du portique de maintenance, avait une forme irrégulière et devait mesurer approximativement un mètre de large. La position du corps était indiquée par un trait jaune fluorescent qui suivait ses contours avec une précision incroyable. On voyait même les doigts écartés de la main gauche, tendue vers la porte comme vers des secours qui n’étaient pas venus.


    Dans une partie de son esprit Kresh se demanda comment les techs parvenaient à ce résultat, quel procédé leur permettait de reproduire aussi fidèlement une silhouette. Les robots de ses services le savaient, mais pas lui.


    Il se rappela à l’ordre. Il ne devait pas laisser vagabonder ainsi ses pensées. Il s’agenouilla et tenta de faire abstraction de l’odeur de sang séché, ces relents lourds et âcres qui envahissaient ses poumons. Il lutta contre des nausées, cessa de prêter attention à la puanteur et reprit son examen macabre.


    Les robodocs avaient traversé la flaque de sang et brouillé tout ce que le sol aurait pu révéler, mais c’était sans importance. Donald disposait des images qu’ils avaient enregistrées à leur arrivée sur les lieux. En outre, des logiciels informatiques effaceraient leurs traces des clichés pris par les robots de l’équipe de criminalistique afin de reconstituer la scène. Certains de ses adjoints ne travaillaient qu’à partir de telles reconstitutions, mais il préférait, quant à lui, être en prise directe avec la réalité.


    Il sortit un stylo de sa poche et tapota le sang coagulé et séché. La rapidité du processus de solidification l’étonnait toujours. Il redressa la tête et vit les traces du passage d’un robodoc, puis d’autres empreintes. Il les avait remarquées à son arrivée mais s’était interdit de s’y intéresser avant la fin de son inspection des lieux. Il avait sous les yeux deux séries de pas, des marques laissées par des pieds mécaniques qu’il eût été impossible de confondre avec celles des chenilles des robodocs. Une piste s’éloignait vers le couloir interne, l’autre vers la porte donnant sur l’extérieur du bâtiment.


    Et si elles ne ressemblaient pas à celles des meds, elles étaient toutes les deux du même type.


    —Voilà ce qui t’ennuie, pas vrai? demanda Alvar à Donald tout en se redressant.


    —De quoi parlez-vous, monsieur?


    —De ces empreintes. Celles qui nous révèlent qu’un ou deux robots ont traversé la flaque de sang et se sont éloignés sans porter secours à Fredda Leving alors qu’elle se vidait de son sang.


    —Oui, monsieur, il est exact que cela me tracasse. Un robot ne pourrait avoir un tel comportement, mais c’est pourtant ce que laissent supposer ces indices.


    —Il en découle qu’ils sont trompeurs. La Première Loi empêche tes semblables d’agir de la sorte.


    —On a donc organisé une mise en scène pour faire croire que ce sont des robots qui ont perpétré cette agression, déclara une nouvelle voix depuis le seuil de la salle. Brillante déduction, shérif. Il m’a fallu trente secondes pour arriver à cette conclusion. Êtes-vous ici depuis longtemps?


    Alvar se tourna et ravala un juron. Il avait devant lui Tonya Welton, une grande femme à la peau sombre et aux membres allongés et gracieux qu’accompagnait un imposant robot jaune. Le shérif n’eût pas prêté attention à son serviteur mécanique si elle n’avait été le porte-parole des Colons sur ce monde. Il était amusant de voir quelqu’un qui affichait sa haine des robots avec l’un d’eux, en l’occurrence celui qui lui avait été attribué à son arrivée sur Inferno. Mais Welton n’en semblait nullement gênée. Elle arborait au contraire un sourire ironique et condescendant.


    Son collant aux motifs bleus extravagants moulait à tel point son corps qu’Alvar faillit rougir. Les Spatiaux préféraient les vêtements plus pudiques et les couleurs moins criardes. Sur Inferno, les teintes vives étaient réservées aux robots, pas aux humains. Mais nul n’avait dû en informer la représentante des Colons sur ce monde… si elle ne portait pas cette tenue par goût de la provocation. La seconde hypothèse était d’ailleurs la plus plausible.


    Mais que diable venait-elle faire ici, à cet instant?


    —Bonsoir, Dame Tonya, dit Donald avec déférence.


    Qu’un robot prît l’initiative de s’adresser le premier à un humain était rare, très rare, mais celui-ci avait l’esprit assez vif pour comprendre qu’il était nécessaire de dissiper la tension.


    —Nous sommes agréablement surpris que vous soyez venue nous honorer de votre présence.


    —Je me permets d’en douter, répondit Tonya Welton avec un sourire qu’Alvar considéra de pure courtoisie. Pardonnez mon agressivité, shérif Kresh. Ce qui est arrivé à Fredda Leving m’a bouleversée et j’ai des difficultés à me contrôler, quand je suis dans cet état.


    Le reste du temps également, compléta en pensée Kresh. Mais il lui affirma:


    —Ce n’est rien, madame Welton. J’ignore ce qui vous amène, mais une des plus grandes scientifiques d’Inferno vient d’être agressée et rien ne doit entraver mon enquête. Je conduis une investigation officielle et, comme cette affaire ne concerne aucunement les Colons, je me vois au regret de vous prier de nous laisser.


    —Oh, certainement pas! C’est la raison de ma venue ici. Le gouverneur Grieg m’a contactée il y a moins d’une heure pour me demander de vous assister.


    Alvar Kresh la fixa, bouche bée. À quoi diable rimait tout ceci?


    —Avons-nous terminé, Donald? demanda-t-il. Y a-t-il des points sur lesquels tu souhaites attirer mon attention?


    —Non, monsieur.


    —Alors, appose les scellés sur les portes. Nul ne doit pénétrer dans cette salle. J’estime par ailleurs que MmeWelton et moi-même devrions avoir quelques explications et que ce n’est pas le lieu idéal pour un tel entretien. Rejoins-nous quand tu auras fini.


    —Très bien, monsieur.


    —Allons dans mon véhicule, madame Welton. Nous y serons plus tranquilles.


    —Entendu, shérif, répondit la femme d’une voix sèche. Il convient en effet de procéder à quelques mises au point. Viens, Ariel.


    Ils s’installèrent dans l’aérocar des services de police. Le robot de Welton, Ariel, restait en retrait derrière sa maîtresse et Kresh ne lui prêtait pas attention. Pour un Spatial, seuls les humains avaient de l’importance.


    —Entendu, fit-il. Que signifie tout ceci? Pourquoi le gouverneur vous a-t-il contactée? Quel rapport existe-t-il entre cette affaire et votre peuple?


    Tonya Welton joignit les mains et le fixa droit dans les yeux.


    —Vous le saurez dans quelques jours, mais je crains que ce soit pour l’instant top secret.


    —Et je crains pour ma part de ne pouvoir me contenter de cette réponse.


    —Croyez que j’en suis désolée. Mais cela ne dépend pas de moi. Je peux cependant apporter une précision qui devrait vous permettre de mieux comprendre la raison de ma venue. Elle est justifiée par l’accord autorisant la présence d’un groupe de Colons sur Inferno. Je suis responsable de la sécurité de tous mes employés.


    —Je vous demande pardon?


    —Oh, vous l’ignoriez? Fredda Leving travaille pour moi.


    Il y eut une demi-minute de silence. Fredda Leving était une des roboticiennes les plus célèbres de ce monde. La plupart des Infernaux voyaient en elle un élément du patrimoine planétaire. Que cette femme et ses laboratoires soient à la solde des Colons… le choc n’aurait pas été plus grand si Tonya Welton lui avait annoncé que ses semblables venaient de procéder à l’acquisition de la Tour du Gouvernement ou des titres de propriété de la Grande Baie.


    Alvar recouvra finalement l’usage de sa voix.


    —Si je puis me permettre de vous donner un conseil, madame Welton, évitez de le clamer sur les toits.


    —Pourquoi? Nous n’avons pas rendu cette nouvelle publique mais il n’était pas dans nos intentions de garder cet accord secret.


    —Vous devriez l’envisager, en ce cas.


    —Je crains de ne pas comprendre.


    —En ce cas, je vais mettre les points sur les «i», madame Welton. De nombreux Infernaux ne verront pas dans cet incident une simple agression, ou une tentative de meurtre. Ils le considéreront comme une attaque dirigée contre une scientifique du plus haut niveau, une roboticienne hors pair. Ils penseront à un sabotage, dont ils accuseront les Colons même s’ils ignorent quels liens existent entre eux et les Labos Leving. S’ils apprennent que vous êtes mêlés à l’affaire, la situation dégénérera.


    —Mêlés à l’affaire! Nous ne sommes pour rien dans cette agression!


    —Ça reste à démontrer, rétorqua Alvar.


    Welton était dans tous ses états, comme il l’avait espéré. Que faisait-elle ici, au juste? Comment avait-elle été informée si rapidement? Tant de hâte et d’empressement éveillaient ses soupçons. À quelles recherches en robotique les Colons pouvaient-ils s’intéresser? Les mystères étaient nombreux.


    Donald vint les rejoindre et s’adossa à la cloison, à côté d’Ariel. Kresh lui lança un coup d’œil et hocha la tête. Avoir son loyal serviteur auprès de lui le réconfortait. Il dévisagea Welton, pour tenter de sonder son humeur. S’il était bon juge, il décelait en elle moins d’assurance que dans ses propos.


    —Nieriez-vous qu’il existe un rapport entre vous et la victime, alors que vous venez de déclarer qu’elle travaillait pour vous? C’est amplement suffisant pour que la plupart des Infernaux vous assimilent à une menace.


    —Mais de quoi parlez-vous, bon sang?


    —Mes compatriotes verront dans votre mainmise sur la recherche robotique une atteinte aux espoirs de survie des Spatiaux dans un univers que les Colons se sont appropriés. S’ils apprennent l’existence d’un rapport entre vous et cette agression, même s’il est ténu, ils penseront que vous l’avez commanditée. Peu importe que ce soit inexact. Ils le croiront.


    »Ils associeront cet acte de violence à vos semblables… ces maudits Colons qui se pavanent sur leur monde, qui se mêlent de tout et qui les assimilent à des sauvages. C’est plus que suffisant pour accroître la tension. Les Infernaux sont convaincus que vous les considérez comme une peuplade indigène qu’il convient d’exterminer avant de poursuivre votre conquête de la galaxie.


    Tonya rougit et croisa les bras.


    —La politique. Tout se résume à des choix politiques et à des idées préconçues. Dire que nous vous rejetons est une contre-vérité, shérif. Ce sont les Spatiaux qui nous évitent, qui estiment ne pas avoir besoin de nous. Vous avez eu des millénaires pour coloniser de nouveaux mondes. Vous auriez pu vous installer sur des milliers de planètes. Mais vous vous êtes contentés d’en occuper cinquante… quarante-neuf, depuis ce qui s’est passé sur Solaria.


    »Nous ne vous avons jamais empêchés de poursuivre votre expansion. C’est vous qui avez décidé de ne pas aller plus loin. Si vous vouliez reprendre votre dissémination, nous n’y verrions aucun inconvénient. Mais au lieu de réagir vous nous accusez de mener une politique expansionniste. Est-ce notre faute si vous considérez que refuser de coloniser de nouveaux mondes est une vertu?


    —Excusez-moi, madame Welton. Je me suis laissé emporter et mes mots ont dépassé mes pensées. Je ne voulais pas vous adresser des reproches mais vous mettre en garde contre ce que penseront les Infernaux s’ils apprennent que… heu… les Colons sont concernés par cette affaire. Je ne partage pas ce point de vue, même si je le comprends, mais il ne fait aucun doute que la tension entre nos communautés augmentera si on découvre quels liens existent entre vous et Fredda Leving.


    Tonya Welton le fixait sans ciller, sans dire un mot. Nulle émotion ne se lisait sur ses traits. Finalement, elle annonça:


    —Si vous dites vrai, la situation deviendra critique dans deux jours.


    —Que se passera-t-il?


    —Quelqu’un fera une… déclaration, répondit-elle en choisissant ses mots avec soin. Je ne suis pas autorisée à en dire plus, mais si vous avez vu juste, vos prédictions se réaliseront.


    —Je vous demande pardon, madame Welton, intervint Donald. Mais peut-il selon vous exister un rapport entre l’agression dont Fredda Leving a été victime et la déclaration que vous venez de mentionner? Est-il absurde de penser qu’on a pu vouloir l’empêcher, ou la retarder?


    Elle tourna brusquement la tête vers le robot, dont elle n’avait pas dû remarquer l’arrivée.


    —Oui, fit-elle. C’est une possibilité. Et en ce cas, nous sommes tous en danger.


    —De quoi diable…


    —Non, fit-elle en reportant son attention sur Kresh. Je ne peux rien ajouter. Mais vous devez régler rapidement cette affaire, shérif. Si vous accordez de la valeur à quoi que ce soit sur ce monde, faites en sorte que ce dossier soit classé le plus vite possible!


    Elle inspira à pleins poumons et parut se reprendre.


    —J’ai eu tort de venir, conclut-elle. Je vous contacterai demain, shérif. Et je compte sur vous pour m’adresser régulièrement des rapports complets et détaillés sur l’évolution de l’enquête. Viens, Ariel.


    Sans rien ajouter, elle sortit de l’appareil, son robot sur ses talons. Alvar Kresh les regarda s’éloigner en s’interrogeant sur ses intentions. Le petit numéro qu’elle venait d’exécuter l’intriguait. Même en faisant abstraction du fait qu’elle était arrivée juste après lui sur les lieux du crime, comme par magie, il y avait autre chose. Qu’elle eût développé le thème d’un mobile politique l’incitait à penser qu’elle avait souhaité renforcer cette hypothèse pour détourner son esprit d’un fait important. Le problème, c’était qu’il ignorait lequel.


    Il n’avait pour l’instant qu’une seule certitude: quelle que fût la nature de ce bourbier, il y était déjà plongé, et jusqu’au cou.
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    Caliban errait dans la nuit, poussé par la curiosité. Il était loin de son point de départ, dans une zone résidentielle paisible aux allées à cette heure désertes. Les demeures, pour la plupart imposantes, étaient séparées par de vastes pelouses jaunies, mal entretenues et clairsemées. Dans ce secteur, le trafic de surface était quasi inexistant. En l’absence de voies assez larges pour autoriser le passage des gros véhicules, on devait se déplacer en aérocar, ou à pied.


    Mais un gazon mourant était pour lui aussi merveilleux que s’il avait été verdoyant. Il découvrait le monde et tout le fascinait. Il s’interrogeait sur la nature des petits points de lumière qui scintillaient dans le ciel. Il remarqua des détritus charriés par le vent contre une clôture et se demanda qui avait pu les déposer en ce lieu. Il ne disposait d’aucune information sur ces énigmes – et bien d’autres – dans sa banque de données, mais cette dernière était malgré tout un guide compétent de la ville qu’il visitait. Il se déplaçait au hasard et tout ce qu’il découvrait l’emplissait d’émerveillement. Et si les étoiles et les immondices restaient pour lui des mystères, il trouvait des explications à bien d’autres choses. Dans la plupart des cas il lui suffisait de regarder un objet et de s’interroger à son sujet pour être aussitôt informé par sa banque de données de son nom et de sa définition.


    Il se contenta d’errer dans l’agglomération et de copier dans sa mémoire vive tout ce qui se rapportait à ce qu’il voyait jusqu’au moment où il eut une idée. Dès l’instant où il disposait d’informations sur ce qu’il découvrait, ne pouvait-il pas inverser le processus et guider ses pas en fonction de ce qu’il savait? Il lui suffirait pour cela d’étudier la carte, de choisir un but intéressant et de diriger ses pas vers lui.


    Il s’arrêta, pour tenter cette expérience. Le monde extérieur s’effaça et fut remplacé par un ensemble de motifs géométriques aux couleurs vives et de symboles.


    Il désira voir au-delà de ce secteur et fut agréablement surpris de découvrir que ce simple souhait lui permettait de visualiser tout le plan de la ville, qu’il pouvait ensuite réduire à tel ou tel quartier. Il constata avec satisfaction que sa vision n’était pas nécessairement plongeante, qu’il avait la possibilité de descendre au niveau du sol et de voir les immeubles et les collines le surplomber. Il lui était possible de consulter ce plan sous tous les angles, et toutes les positions.


    Des essais le lui confirmèrent: il survolait les rues puis descendait au ras du sol et les constructions étaient alors représentées en perspective, telles qu’il aurait pu les voir dans la réalité. Il découvrait de vastes secteurs de la ville, avec leurs parcs et leurs immeubles, leurs larges avenues. Il visitait tous ces lieux par l’esprit. La sensation était exaltante, il avait l’impression d’être un oiseau.


    Il trouvait en outre des informations sur les constructions… leur adresse et leur nom, et dans bien des cas des précisions sur leur destination.


    Il eut alors une autre idée. Il pourrait utiliser tout cela pour s’informer sur ses origines. Il se déplaça sur le plan, revint à l’endroit où il se trouvait puis suivit en sens inverse le chemin qu’il avait parcouru. Une fois de retour auprès du bâtiment où il s’était éveillé à la vie, il s’informerait de tout ce qui s’y rapportait et obtiendrait ainsi des précisions sur son identité et son statut. Impatient de mieux connaître ses origines, il repartit sur la carte en direction de son point de départ.


    Les rues défilaient avec une rapidité étourdissante, changeaient brusquement d’orientation. Finalement, il vit l’immeuble où il était né et fut déconcerté: sa représentation était incomplète. Il voyait la plupart des autres bâtiments en détail, avec leurs portes, leurs fenêtres et leurs principales caractéristiques architecturales, mais celui-ci n’était qu’un parallélépipède rectangle aux faces lisses, un solide grisâtre bas et allongé.


    Étonné, Caliban consulta sa banque de données.


    Qui ne contenait aucune information sur le lieu où il s’était éveillé à la vie.


    Perplexe, il cessa de s’intéresser au plan de la ville. Les couleurs vives et les symboles s’effacèrent et il se retrouva sur le trottoir désert d’une des rues de ce quartier résidentiel paisible plongé dans la pénombre.


    Pourquoi seul ce bâtiment n’était-il pas décrit en détail? Peut-être aurait-il dû retourner là-bas pour l’étudier de ses propres yeux. Il gardait naturellement des souvenirs nets et détaillés de ce qu’il avait vu, mais il n’avait alors guère prêté attention à son environnement. Il n’avait pris conscience de son ignorance que bien plus tard. S’il regagnait ce lieu, sans doute pourrait-il combler certaines de ces lacunes.


    À peine eut-il fait demi-tour pour mettre ses projets à exécution qu’il se ravisa. Il s’accorda un temps de réflexion. Il n’avait pas tenu compte d’un détail. Il se rappelait l’instant où il avait ouvert les yeux et vu la femme recroquevillée à ses pieds, inconsciente, dans une flaque de sang qui s’élargissait autour de sa tête. Le système de recherche multicritère de sa banque de données lui adressa alors un flot d’informations.


    Dont un article du Code pénal selon lequel le simple fait de s’éloigner des lieux d’un crime avant l’arrivée de la police constituait un délit. Il consulta tous les fichiers juridiques, pour apprendre le sens de ces termes. De tels concepts, de même que ceux de punition et de réhabilitation, ne semblaient à première vue s’appliquer qu’aux humains, mais il n’était pas nécessaire d’avoir une imagination débordante pour présumer que même un robot avait de sérieux ennuis lorsqu’il enfreignait la loi.


    Retourner là-bas était donc hors de question.


    Un instant! Ne trouvait-on pas sur son plan d’autres sites privés de références? Des bâtiments dont seuls les contours étaient esquissés? Si c’était le cas, peut-être avaient-ils quelque chose en commun avec celui d’où il était originaire. Aller en étudier un de près provoquerait peut-être des associations d’idées ou des images qui inciteraient sa banque de données à lui fournir de plus amples informations.


    Caliban regarda autour de lui et décida de ne pas rester sur ce trottoir. Il quitta l’allée et s’éloigna vers une dépression du paysage vallonné. Il s’assit au fond de la petite cuvette, dissimulé aux regards d’éventuels passants.


    Il reporta son attention sur les figures géométriques qui symbolisaient l’agglomération. Il les survola mentalement sans découvrir la moindre logique dans leur disposition. Il s’était fixé pour but de couvrir le plus de terrain possible à la recherche d’autres immeubles ou sites privés de références et il décida de quadriller méthodiquement la ville, pâté de maisons par pâté de maisons. L’emplacement de tels lieux lui apprendrait peut-être quelque chose, une constante qui ne deviendrait évidente qu’après qu’il les aurait tous localisés.


    Le plan avait des limites au-delà desquelles il n’y avait plus que le néant. Sa connaissance du milieu où il se trouvait, de l’univers, s’interrompait le long de cette bordure. Il s’imagina dressé au bout du monde, face à un vide infini. Cette idée le fascinait et l’angoissait à la fois.


    Mais non. Il ne devait pas se laisser détourner de son but. Il lui fallait en premier lieu s’informer sur ses origines et ce qui s’était passé là où il s’était éveillé à la vie. Une fois ces mystères résolus, il aurait amplement le temps de satisfaire sa curiosité.


    Il décida de débuter par le secteur sud de la carte et de s’y déplacer avec méthode. Il suivit sa bordure d’est en ouest, remonta vers le nord et scruta la bande suivante en sens inverse.


    Il trouva rapidement ce qu’il cherchait. Non loin de la limite sud de l’agglomération s’étendait un grand vide, une zone sans caractéristiques mille fois, dix mille fois plus vaste que celle dans laquelle il s’était éveillé. Mais il ne s’agissait pas d’un immeuble. C’était un néant identique à celui qui cernait la cité, l’absence de toute chose. Il n’y avait ni terre ni eau, ni bâtiments ni routes. Absolument rien.


    Devait-il interpréter cela de façon littérale? Le vide absolu pouvait-il exister dans un monde autrement bien matériel? Si oui, quelle en était la cause? Bien que rongé par la curiosité et l’impatience, il décida de ne pas brûler les étapes. Il lui fallait étudier toute la ville, copier dans sa mémoire vive la totalité du plan stocké dans la banque de données. La présence d’autres zones de néant tout aussi importantes n’était pas à exclure. Il reprit son quadrillage en remontant vers le nord, d’est en ouest et d’ouest en est.


    Il y consacra près d’une heure, mais couvrit tout Hadès. Oui, il y avait plusieurs poches de néant, même si toutes étaient plus petites que la première. Oui, il avait découvert d’autres immeubles anonymes. Leur disposition n’obéissait pas à une logique, rien ne permettait de déduire quelque chose d’important, ou même d’un intérêt relatif.


    À ce stade, il devait aller se renseigner lui-même. Il n’avait plus de raisons de brider sa curiosité. Caliban se leva et revint vers l’allée en utilisant son projecteur infrarouge pour voir son chemin dans l’obscurité.


    La principale zone de néant était lointaine, et quand l’aube s’annonça à l’est il traversait un secteur semi-aride et peu peuplé en essayant d’imaginer à quoi pouvait ressembler l’absence de toute chose.


    Le soleil apparaissait à l’horizon lorsqu’il arriva enfin à destination et put constater que l’étendue sans caractéristiques du plan correspondait en fait à une oasis de verdure au cœur de la cité mourante. Il avait atteint un parc luxuriant agrémenté de bosquets, de vastes pelouses, de bassins d’où s’élevaient des jets d’eau.


    Les petits pavillons qui pointillaient le paysage devaient donner accès à des installations souterraines, à en juger par le nombre d’individus qui y entraient ou en sortaient. Caliban suivit le muret de pierre qui délimitait le périmètre de ce parc, jusqu’à son entrée.


    Enclave des Colons, lut-il sur un panneau. Il relut ces mots, déconcerté. C’était une nouvelle énigme. Il ignorait qui étaient ces Colons et pourquoi ils vivaient à l’écart des autres habitants de la cité. Il consulta sa banque de données mais ne trouva rien sur ces sujets.


    Tout ce qui se rapportait à son lieu d’origine et à celui-ci avait été effacé.


    Pour quelle raison?


    Quand l’aube pointa à l’horizon, Alvar Kresh faisait les cent pas et écoutait les questions que Donald posait dans le cadre d’un interrogatoire de routine à un collaborateur de la victime: un certain Jomaine Terach. Habituellement, cet homme ne venait jamais au labo de si bonne heure, mais il habitait à proximité et le remue-ménage l’avait réveillé. Il souhaitait apprendre ce qui s’était passé, affirmait-il. Les policiers se méfiaient depuis l’aube des temps des témoins qui avaient réponse à tout, surtout à des détails mineurs, et Kresh respectait la tradition. Tous étaient pour l’instant suspects à ses yeux.


    Le shérif laissait son robot se charger de la majeure partie des interrogatoires. La nuit avait été éprouvante.


    Ils avaient réquisitionné le foyer pour interroger les employés dès leur arrivée sur les lieux, un local aménagé afin d’offrir un confort relatif aux collaborateurs qui devaient passer la nuit sur place pour les besoins de certaines expériences. On y trouvait par exemple un lit à première vue bien meilleur que celui de la salle de permanence du Q.G. du shérif. Après une aussi longue veille, Alvar était tenté de s’y allonger.


    —Selon Tonya Welton, Fredda Leving serait son employée, dit Donald. Est-ce exact?


    —Certainement pas, répondit Jomaine Terach en bâillant. Fredda Leving a toujours eu pour principe de ne travailler que pour elle, et elle n’est pas du genre à changer ses habitudes… surtout pas pour faire plaisir à l’arrogante reine des Colons.


    Il s’autorisa un autre bâillement.


    —Seigneur, qu’il est tôt! Vous êtes ici depuis l’agression?


    —En effet, monsieur, lui répondit Donald. Nous avons mené notre enquête toute la nuit.


    —Dois-je comprendre que ces deux femmes étaient à couteaux tirés? intervint Kresh.


    Il alla s’asseoir à côté de son robot et en face de Terach. Il tambourinait sur le plateau de la table du bout des doigts et essayait d’empêcher ses pensées de vagabonder. Il était épuisé et peut-être eût-il mieux fait de rentrer chez lui, plutôt que de rester debout toute la nuit. Qu’avait-il appris d’intéressant? Bon sang, son esprit s’égarait à nouveau. Il n’obtiendrait aucun résultat s’il ne se reprenait pas.


    —Vous laissez supposer qu’elles ne s’aiment guère, insista-t-il. Je présume que leurs rapports étaient malgré tout courtois?


    —Vous avez tort, répondit Jomaine. Plus à présent. Les premiers temps, elles s’entendaient assez bien, j’irais même jusqu’à dire qu’elles étaient amies. Mais elles ne se voient plus que pour des raisons strictement professionnelles, désormais.


    Voilà qui était intéressant. Mais cette mésentente entre ces deux femmes de tête était plus facile à imaginer que leur précédente amitié.


    Et le fait que Welton eût connu personnellement la victime rendait son immixtion dans cette enquête encore plus suspecte. Elle devait se douter que Kresh serait rapidement informé de leurs accrochages. L’investigation ne faisait que débuter mais Tonya Welton était à ce stade la personne qui avait eu le plus de raisons de commettre cette agression. Pourquoi eût-elle délibérément attiré sur elle l’attention de la police, si elle avait eu quelque chose à se reprocher?


    Alvar Kresh s’adossa au dossier de son siège pour fixer Jomaine Terach, un grand homme émacié aux cheveux blonds et au teint pâle, avec un visage étroit et allongé ainsi qu’un nez pointu. Sa façon de s’exprimer était ampoulée, teintée de préciosité.


    Kresh retint un bâillement. Veiller pour entendre de tels propos ne se justifiait pas.


    Il se frotta les yeux et se concentra sur l’interrogatoire.


    —J’ai des difficultés à croire que de l’amitié ait pu naître entre ces deux femmes, dit-il. Les Colons haïssent les robots alors que Leving rêve d’en fabriquer qui soient encore plus performants. Je ne vois pas ce qu’elles pouvaient avoir en commun.


    —Je pense que c’est justement ce qui a été à l’origine de leur rapprochement… d’ailleurs éphémère. Elles aimaient les joutes oratoires. Mais tout a fini par se gâter. Leurs discussions sont peut-être devenues trop passionnées.


    —Si Leving ne travaillait pas pour Welton et si leur amitié appartenait au passé, quelle était la nature de leurs rapports, maître Terach? intervint Donald.


    Le témoin le foudroya du regard, visiblement irrité d’avoir affaire à un robot. Mais il était trop intelligent pour le dire.


    Kresh l’observait avec détachement. Son intérêt était d’ordre purement professionnel. Il disait souvent à Donald de prendre une part plus active lors des interrogatoires. C’était une variante du numéro éculé du bon et du mauvais flic. Le robot se chargeait de faire perdre contenance aux suspects, qui devenaient alors plus prolixes avec l’humain dans l’espoir infondé d’obtenir son soutien et sa compréhension.


    —Des rapports de collaboratrices, je suppose, marmonna Terach avant de se tourner vers le shérif. Je ne puis malheureusement rien vous dire sur les travaux conduits dans ce laboratoire.


    —J’ai déjà entendu ce refrain, grommela Kresh. Tous vos collègues m’ont tenu les mêmes propos. On dirait que ce sont les seules paroles que vous connaissiez.


    —Je suis désolé.


    —Il n’y a pas de quoi. Nous aborderons à nouveau ce sujet quand le gouverneur m’aura fourni des accréditations.


    Cette perspective parut déplaire à Jomaine Terach.


    —Ce sera sans objet, quand tout aura été rendu public.


    —On me l’a également déjà dit, et je sais que vous allez préciser que vous ne pouvez rien ajouter, fit Kresh. Entendu, parlons d’autre chose. Que pouvait bien faire Fredda Leving dans le labo de Gubber Anshaw en plein milieu de la nuit?


    Terach parut sincèrement surpris.


    —Si j’étais vous, je ne perdrais pas mon temps à approfondir la question. Nous passons constamment d’un labo à l’autre. Tous nos travaux sont effectués en… heu… collaboration. Elle devait tout simplement s’intéresser à un composant qui se trouvait dans ce labo.


    —Les Infernaux ont pourtant tendance à s’attacher à leur territoire. Nous aimons disposer d’un espace bien à nous.


    Terach haussa les épaules.


    —C’est possible, mais ça ne signifie pas pour autant que tous y accordent de l’importance.


    —Mmmph.


    Kresh décida de ne pas relever ces propos, probablement lancés dans l’unique but de distraire son attention.


    —Eh bien, peut-être pourrez-vous m’apprendre où est Gubber Anshaw. Il ne s’est pas présenté ici, ce matin, et nous n’avons pu le joindre chez lui. Nous supposons qu’il est à son domicile mais ses robots ont refusé de nous le confirmer, ou de lui transmettre un message.


    —Ça ne me surprend pas, déclara Jomaine. Gubber aime travailler chez lui, dans un isolement complet. Il le fait de plus en plus souvent, depuis quelque temps. Il nous est arrivé de lui dire que, si la police établissait un périmètre d’arrestation autour de sa maison, il ne le remarquerait même pas.


    Kresh grogna. Le droit à l’intimité et l’inviolabilité du domicile étaient des principes fondamentaux, sur Inferno. On ne pouvait arrêter un suspect que hors de chez lui. Les lois étaient catégoriques sur ce point, de même que sur le respect des procédures légales. Les représentants de l’ordre et leurs robots devaient attendre la sortie de l’individu incriminé, jusqu’à la fin des temps au besoin, et la perquisition de son logement n’était possible qu’après son arrestation.


    Pour échapper à la loi, il suffisait en conséquence de se cloîtrer dans son appartement. La jurisprudence avait établi depuis longtemps ce qui était ou non autorisé en pareil cas. La police pouvait priver la demeure cernée de tout moyen de communication avec l’extérieur, mais pas interrompre son approvisionnement en nourriture, en eau et en électricité. Parfois, mettre un robot policier de faction devant la maison d’un inculpé équivalait à le condamner à une peine de réclusion, sans entraîner les frais d’une incarcération et les complications d’un procès.


    —Il est probable que nous établirons un tel périmètre d’arrestation autour de chez lui si nous n’avons pas rapidement de ses nouvelles, déclara Kresh. Je vous invite à l’en informer.


    Jomaine haussa un sourcil pour exprimer sa surprise.


    —Soyez patient, shérif. Il est rare que Gubber vienne ici de bonne heure. Même lorsqu’il décide de nous honorer de sa présence, il reste toute la matinée à son domicile, pour travailler sur d’autres projets. Il arrive alors au labo vers midi et repart dans la soirée. Mais, comme je l’ai précisé, il n’a pas un emploi du temps régulier.


    Jomaine réfléchit un moment puis ajouta:


    —Ça me rappelle quelque chose. Je ne me souviens pas l’avoir vu, hier soir. Je doute qu’il soit venu. Il doit ignorer ce qui s’est passé, et il y a longtemps que ses robots ont reçu l’ordre de ne le déranger sous aucun prétexte. Vous perdez votre temps, si vous pensez qu’il peut exister un rapport entre lui et l’agression.


    Alvar Kresh se renfrogna.


    —Pourquoi? Vous oubliez que Fredda Leving a été attaquée dans son laboratoire. Nous n’avons pour l’instant pas de suspects, pas de mobile, pas la moindre information digne de ce nom. Je ne connais pas ce Gubber Anshaw et il a eu l’opportunité de commettre ce crime. Il est en outre bien connu qu’on peut éliminer ses collègues pour des questions de rivalité professionnelle.


    —C’est un argument en sa faveur, répondit Jomaine avec un peu trop d’empressement. Gubber Anshaw n’avait rien à gagner en s’en prenant à Fredda. D’accord, j’admets qu’il a eu la possibilité de l’agresser… mais, shérif, ce n’est pas parce que vous pourriez dégainer votre éclateur et faire voler ma tête en morceaux que vous allez me tuer. Vous n’avez aucune raison d’agir ainsi… et d’excellentes raisons de me laisser en vie. Vous perdriez votre emploi et votre liberté, dans le meilleur des cas. Mais il n’y a pas que cela. Gubber a besoin d’elle. Il ne pourrait se passer de son aide.


    —Laisseriez-vous entendre qu’il aurait beaucoup à perdre si Fredda Leving disparaissait? s’enquit Donald.


    Jomaine Terach le regarda avec méfiance et ce fut à Kresh qu’il adressa sa réponse.


    —C’est un autre sujet confidentiel. Mais oui, c’est exact. Gubber a fait une découverte révolutionnaire qui rend caduques des techniques éprouvées. Il a mis au point quelque chose d’inédit, bien plus performant et adapté à nos besoins que ce qui existe actuellement. Mais il n’a pu poursuivre ses travaux car le milieu de la robotique est très conservateur. Seuls les Laboratoires Leving se sont intéressés à son invention.


    Je présume que vous vous référez aux cerveaux gravitoniques? demanda Kresh.


    Terach prit une brusque inspiration, décontenancé.


    —Comment savez-vous…


    —Il y avait une pile de boîtes, dans le labo d’Anshaw, et ce nom figurait sur leurs étiquettes, expliqua Kresh avec une pointe d’ironie dans la voix. Vos procédures de sécurité laissent à désirer.


    —Tout semble effectivement l’indiquer, grommela Terach, visiblement embarrassé.


    —Alors, que sont ces cerveaux gravitoniques? Les remplaçants des positroniques?


    Donald tourna la tête vers lui.


    —Impossible, monsieur! Les cerveaux positroniques sont le fondement, la base, de toute la robotique. Les Trois Lois sont une partie intégrante de leur structure, elles sont inscrites dans leurs circuits…


    —Ne t’emballe pas, Donald, l’interrompit Kresh. Rien ne prouve que les Trois Lois ne pourraient pas être également fournies à des cerveaux de type différent. N’est-ce pas, Terach?


    L’homme cilla et hocha la tête, l’esprit ailleurs.


    —Naturellement, naturellement. Je ne peux apporter aucune précision, mais rien ne m’interdit d’en parler en termes généraux. Gubber Anshaw étudie depuis peu les gravitoniques, mais il a déjà effectué des progrès fantastiques. Il était temps.


    —Que voulez-vous dire?


    —Que nous avons épuisé toutes les possibilités des positroniques. Il est indubitable qu’ils sont de nos jours bien supérieurs aux premiers modèles. Ils ont été perfectionnés et améliorés, mais leur principe n’a pas évolué depuis des millénaires. C’est un peu comme si nous n’avions pas découvert l’hyperpropulsion et dotions encore nos vaisseaux spatiaux de moteurs à combustible chimique. La conception d’un tel cerveau, impensablement rétrograde, limite les possibilités des robots. Parce que les Trois Lois sont enchâssées dans sa matrice, on considère qu’il est le seul utilisable. C’est resté un article de foi même pour les chercheurs en robotique. Or, les gravitoniques peuvent changer tout cela.


    »Ils ont encore quelques défauts mineurs, mais nous venons seulement de débuter leur mise au point. Leur potentiel est bien plus grand que celui des modèles précédents, tant sur le plan de l’adaptabilité que des capacités.


    —Vous semblez convaincu de leur supériorité, fit sèchement remarquer Kresh.


    Et il pensa: Il n’y a pas de foi plus grande que celle des nouveaux convertis.


    —Très bien, Terach, ajouta-t-il. Ce sera tout pour l’instant, même s’il est possible que je vous convoque pour un autre interrogatoire. Vous pouvez nous laisser.


    Jomaine hocha la tête, se leva, et hésita avant de se diriger vers la porte.


    —Heu, une question, fit-il. Quel est le pronostic, pour Fredda?


    L’expression de Kresh se durcit.


    —Elle n’a pas encore repris connaissance, mais les meds estiment qu’elle devrait se réveiller demain ou après-demain et que son rétablissement sera rapide et complet. Ils utilisent les dernières techniques de régénération pour stimuler sa guérison. J’ai cru comprendre que ses blessures crâniennes seront complètement cicatrisées dans moins de deux jours.


    Jomaine Terach sourit.


    —C’est une excellente nouvelle. Tous les membres de l’équipe seront ravis de l’apprendre… euh, si vous m’autorisez à le leur annoncer, bien sûr.


    Kresh agita la main, avec indifférence.


    —Ne vous en privez pas, Terach. Ce n’est pas top secret… et elle est sous bonne garde.


    Le sourire de Terach perdit de sa spontanéité. L’homme sortit de la pièce, visiblement nerveux.


    Suivi des yeux par Kresh, qui demanda sans regarder son robot:


    —Alors, quelles sont tes conclusions, Donald?


    Ce fait était généralement passé sous silence mais les robots policiers tels que lui possédaient des circuits de détection des réactions corporelles. En fait, Donald était également un détecteur de mensonge très performant.


    —Je vous rappelle que Jomaine Terach sait certainement quelles sont mes capacités. Je ne l’avais jamais rencontré mais une consultation des fichiers m’a confirmé qu’il travaillait dans ce laboratoire, à l’époque de ma conception. Cela m’empêche d’être catégorique, mais je peux dire qu’il était très tendu. Bien plus que tous ses collègues et, à mon avis, plus que ne le justifiaient l’étonnement et l’inquiétude dus à l’annonce de l’agression perpétrée contre Dame Leving. Les inflexions de sa voix et divers autres éléments me permettent par ailleurs d’affirmer qu’il ne nous a pas dit tout ce qu’il savait.


    Alvar n’en fut guère surpris. Tous les témoins avaient quelque chose à cacher.


    —A-t-il menti?


    —Non, monsieur. Mais il a été pris de panique en découvrant que nous étions au courant de l’existence de ces cerveaux gravitoniques. Cela m’a étonné, car il s’est ensuite lancé dans un long exposé à leur sujet. J’ai eu l’impression qu’il souhaitait en fait détourner notre attention.


    »J’ai constaté que vous l’aviez remarqué, vous aussi. L’ennui, c’est que j’ignore de quoi il a voulu nous éloigner. Il doit nous croire mieux informés que nous ne le sommes.


    —C’est également mon opinion.


    Alvar Kresh tambourina sur la table du bout des doigts et fixa la porte que Jomaine Kresh venait de franchir.


    Ils n’étaient pas confrontés qu’à une agression. Il y avait autre chose, une chose qui concernait le gouverneur, Leving, Welton et les rapports entre les Spatiaux et les Colons présents sur Inferno.


    Le shérif accordait désormais moins d’importance à l’attaque perpétrée contre Fredda Leving. Ce n’était qu’un simple fil conducteur, qu’il ne devrait cependant lâcher ou briser sous aucun prétexte. C’était seulement en menant son enquête avec prudence, en tirant avec précaution sur ce fil, qu’il démêlerait peut-être cet écheveau de mystères.


    Alvar Kresh était déterminé à découvrir tout ce qui lui était accessible.


    Car ce qui se tramait devait être très important.


    Jomaine Terach sortit du local où la police avait procédé à son interrogatoire. Son robot personnel l’attendait dans le couloir. Bertran lui emboîta le pas sitôt qu’il repartit vers son laboratoire.


    Le shérif n’avait pas autorisé Bertran à rester auprès de lui. Afin de me déstabiliser, se dit Jomaine. Une méthode pour briser ma résistance. Et il dut admettre qu’elle avait été efficace. Les Spatiaux dans leur ensemble, et les Infernaux en particulier, ne supportaient pas d’être séparés de leurs robots.


    Une fois dans son laboratoire, quand Bertran fut entré à son tour et eut fermé la porte derrière lui, Jomaine s’autorisa à succomber à ses peurs. Il se dirigea rapidement vers son vieux fauteuil préféré et s’y laissa choir en poussant un soupir de soulagement.


    —Allez-vous bien, monsieur? s’enquit Bertran. Je crains que l’annonce de l’agression perpétrée contre Dame Leving et votre interrogatoire n’aient mis vos nerfs à rude épreuve.


    Il hocha la tête avec lassitude.


    —C’est exact, Bertran, c’est exact. Ça ira mieux dans un moment. J’ai besoin de réfléchir. Tu devrais aller me chercher de l’eau puis te retirer dans ta niche.


    —Tout de suite, monsieur.


    Le robot alla vers l’évier, emplit un verre et le lui apporta. Jomaine le regarda gagner le renfoncement mural et passer en mode d’attente.


    Docilement. Un robot exécutait les ordres reçus puis se faisait oublier. Tel était l’ordre des choses depuis des millénaires. Oseraient-ils changer tout cela? Fredda Leving croyait-elle pouvoir tout bouleverser d’une façon aussi radicale?


    Et devait-elle pour cela signer un pacte avec le diable, avec cette Tonya Welton?


    Enfin, au moins avait-il réussi à détourner la conversation des Trois Lois. Il s’était vu contraint de fournir quelques informations sur les gravitoniques en échange, mais c’était sans importance. La vérité serait quoi qu’il en soit révélée dans un ou deux jours.


    Ils étaient pour l’instant en sécurité, mais ce programme relevait de la folie. Caliban également. La mise au point d’un tel robot allait à l’encontre de toutes les lois et de tous les principes, mais Fredda Leving n’avait pas renoncé pour autant.


    Elle leur avait dit d’oublier les théories et la philosophie. Ils étaient des chercheurs qui devaient mettre leurs idées en application, pas de simples théoriciens. Pour elle, le moment était venu de passer au stade suivant, de fabriquer un robot gravitonique à l’esprit sans limites. Une ardoise vierge, c’était ainsi qu’elle appelait Caliban. Un robot expérimental qui resterait à l’intérieur du labo, sans jamais en sortir. Un robot qui ignorerait tout de ses semblables et des Colons. Il ne disposerait que des informations censurées qu’ils lui fourniraient sur le monde extérieur. Il vivrait en vase clos, sous contrôle, et cela leur permettrait d’étudier ses réactions et de voir quelles règles il établirait pour régir sa conduite.


    Fredda avait-elle eu véritablement besoin de créer Caliban?


    Non, tu dois formuler autrement cette question, se reprocha-t-il. Nous avons trop longtemps refusé de regarder la vérité en face. Oui, c’était le point capital. Et à présent que Caliban s’était échappé et que Fredda était inconsciente, il n’avait personne à qui la poser.


    Hormis à lui-même.


    Fredda avait-elle le droit de créer un robot qui ne connaissait pas les Trois Lois?
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    Simcor Beddle incurva imperceptiblement l’index et se leva. Sanlacor 123 tira le siège au même instant. La synchronisation était parfaite et il n’effleura même pas le bord de la chaise.


    Donner des ordres gestuels aux robots n’était pas tombé en désuétude et Simcor se targuait d’être un expert en la matière.


    Il se détourna et s’éloigna de la table où il venait de prendre son petit déjeuner. Sanlacor lui emboîta le pas. La porte de la galerie principale pivota sur ses gonds à l’instant où il l’atteignait. Le DAA-BOR de faction dans la pièce voisine avait pour unique fonction de l’ouvrir. Il passait son existence à guetter l’approche d’êtres humains et à écouter les bruits de pas de l’autre côté du battant.


    Mais Simcor Beddle, le chef des Crânes-de-fer, avait d’autres sujets de réflexion que les occupations de ses robots. C’était un homme à l’emploi du temps très chargé.


    Il avait par exemple une émeute à organiser.


    Ce petit individu replet au visage rond avait des yeux perçants d’une couleur indéfinissable. Ses cheveux noirs brillants tombaient en mèches raides sur son front, au-dessus d’un visage au teint brouillé. Pour l’exprimer avec diplomatie, il était bien en chair. Mais il n’y avait en lui aucune douceur. C’était un homme dur, déterminé, vêtu d’une tenue sévère de coupe militaire.


    Exercer son autorité sur ses partisans était parfois difficile. En garder le contrôle posait toujours des problèmes. Ses Crânes-de-fer étaient efficaces, mais l’impatience et l’inaction les rongeaient. Il devait les garder constamment occupés, actifs, pour conserver sur eux une emprise.


    Nul n’aurait pu dire d’où ils tiraient leur nom, mais il leur convenait à merveille. Ces hommes étaient obstinés et pugnaces, violents en cas de besoin. Peut-être les appelait-on ainsi à cause de cet entêtement, mais avant tout parce qu’ils défendaient opiniâtrement les véritables crânes de fer… les robots. Certes, ce métal grossier n’était pas employé dans leur fabrication, mais ils en avaient la dureté et la résistance.


    Les Crânes-de-fer ne tenaient pas pour autant les robots en haute estime. Ils les traitaient avec encore moins de considération que les autres Infernaux. Là n’était pas la question. Les humains leur devaient leur liberté, leur puissance et leur confort. Chaque Infernal, chaque Spatial, recevait cela en héritage et les Crânes-de-fer étaient fermement déterminés à préserver et à faire fructifier ce capital… par tous les moyens à leur disposition.


    En compliquant la vie des Colons, par exemple.


    Simcor sourit, conscient d’avoir pris l’habitude de tourner ses pensées comme autant de discours. Il suivit la galerie en direction de son cabinet de travail, et un autre portier mécanique ouvrit la porte en grand à son approche. Il entra, sans prêter attention à Sanlacor qui passait devant lui pour tirer la chaise de son bureau.


    Sans s’y asseoir, il fit un geste imperceptible de la main droite et le robot affecté à cette pièce, Brenabar, vint aussitôt lui présenter une tasse de thé. Simcor la prit et but une petite gorgée du breuvage, avant d’incliner la tête d’exactement cinq degrés en direction du bureau et de dire un seul mot:


    —Enclave.


    Sanlacor, qui avait anticipé les désirs de son maître, s’était déjà placé devant le pupitre du visualiseur. Moins d’une seconde plus tard un plan détaillé de ce secteur d’Hadès apparaissait sur le plateau du meuble. Simcor tendit sa tasse vide et Brenabar la récupéra aussitôt.


    Les adjoints du shérif devaient être sur le pied de guerre, depuis l’agression perpétrée contre Fredda Leving. Simcor avait des agents infiltrés dans les services de Kresh et il savait autant de choses que cet homme sur ce qui s’était passé la nuit précédente. Plus, en fait. Il avait visionné l’enregistrement d’une conférence de cette femme. Un discours atterrant, une odieuse trahison. Il sourit. Sans doute ne pourrait-elle plus tenir de tels propos. L’évolution de la situation servait ses intérêts.


    Mais il devait se concentrer sur ses projets et présumer que la police interviendrait très rapidement. Ses Crânes-de-fer n’auraient devant eux que quelques minutes avant l’arrivée des forces de l’ordre chargées de protéger ces maudits Colons.


    Ses hommes devraient mettre à profit ce bref laps de temps pour faire un maximum de dégâts. Ils ne pourraient pas pénétrer à nouveau dans la section souterraine de l’Enclave. Se lancer dans une telle tentative eût été voué à l’échec. Cette fois, ils se contenteraient de rester en surface. Simcor Beddle posa les mains à plat sur le bureau pour examiner le plan de la forteresse ennemie.


    Le matin se levait, dans la cité d’Hadès. Pour Caliban, c’était presque la seule certitude. Il doutait désormais de la fiabilité de ses connaissances.


    Il pensait que quelque chose clochait, qu’il y avait une anomalie.


    Il comparait sa mémoire vive et sa banque de données aux doubles lentilles d’un objectif qui déformait la réalité. Le mélange d’ignorance et de bribes de savoir distordait sa perception de ce qu’il découvrait. Filtré par ses yeux et son esprit, le monde ressemblait à un patchwork fragmenté angoissant.


    Au cœur de la ville, il se dirigea vers un des bancs d’un jardin public, dans un recoin paisible, loin des regards des passants. Il s’assit et dressa la liste de tout ce qu’il avait vu au cours de la nuit en suivant de nombreuses rues d’Hadès.


    Tout lui paraissait irréel et inquiétant. Il avait remarqué que les informations, les nombres, les cartes, les diagrammes et les images fournis par ses fichiers intégrés étaient bien plus nets et précis que la réalité qu’ils décrivaient.


    Une exploration plus méticuleuse des lieux lui avait confirmé que le plan de la ville n’était pas imprécis qu’en ce qui concernait les zones de pseudo-néant et les immeubles privés de caractéristiques.


    Il n’y était pas précisé quels secteurs étaient animés, grouillants d’humains et de robots, et lesquels étaient déserts, pratiquement à l’abandon… lorsqu’ils ne tombaient pas en ruine.


    De nouveaux bâtiments avaient été construits, d’autres avaient disparu.


    Il n’y avait dans sa banque de données aucune image de choses usées ou sales, alors que la poussière et la crasse envahissaient le monde matériel en dépit des interventions incessantes des robotechs de surface.


    Les différences entre les définitions enjolivées et la réalité imparfaite le troublaient. Les choses qu’il pouvait voir et toucher lui semblaient moins tangibles que leur représentation aseptisée stockée dans les profondeurs de son cerveau.


    Il n’y avait pas que cela qui le déconcertait.


    Le plus étonnant, c’était le comportement des humains. Lorsque Caliban atteignit pour la première fois un carrefour animé, sa banque de données l’informa de la procédure à suivre pour traverser sans risque une telle intersection. Les hommes ignoraient ces règles de sécurité, et tout bon sens. Ils s’engageaient sur la chaussée n’importe où, sans faire attention, en laissant aux robots qui conduisaient les véhicules le soin de les esquiver.


    Il releva un autre fait étrange, pour ne pas dire troublant: ce que contenait sa banque de données avait une saveur évocatrice d’émotions, comme si ces fichiers étaient imprégnés des opinions et des sensations de ceux qui les avaient compilés.


    Il commençait à appréhender cette source de connaissances à un niveau différent d’un niveau purement intellectuel. Il assimilait le processus et voyait se développer en lui des techniques instinctives qui lui permettaient de s’en servir plus judicieusement. Il filtrait désormais ce qui n’avait pas d’intérêt immédiat. Parmi les nombreux faits étranges et sans utilité pratique, il avait par exemple découvert que les humains devaient apprendre à marcher. Caliban prenait progressivement conscience qu’il devait quant à lui apprendre à apprendre, et à utiliser ses souvenirs.


    Confusion, désordre, saleté, informations périmées et inutiles… sans doute finirait-il par s’y accoutumer. Mais ce n’était pas le plus déconcertant. Dans maints domaines sa banque de données restait muette. Des renseignements pourtant indispensables n’étaient pas simplement absents mais excisés. On les avait effacés à dessein de son esprit. Lorsqu’il les cherchait, il ressentait une impression de vide, de perte, à l’emplacement qu’ils avaient occupé.


    Il existait de nombreuses choses qu’il eût aimé savoir, mais un fait l’intriguait plus que tout: Pourquoi n’avait-il pas accès à certaines informations? Pourquoi avait-on supprimé tout ce qui se rapportait aux robots? Pourquoi avait-on fait disparaître toutes les données concernant le lieu qu’on appelait l’Enclave?


    Le silence entourant ses semblables était le plus grand de ces mystères. Caliban savait qu’il était un robot, mais pas ce que signifiait ce terme. Pour quelle raison sa banque de données restait-elle muette à ce sujet?


    Elle était plus prolixe en d’autres domaines. À son éveil, lorsqu’il avait vu la femme, il avait par exemple été immédiatement informé de son statut d’être humain, des détails de son métabolisme et de la culture à laquelle elle appartenait. Plus tard, quand il avait croisé un homme âgé et un des rares enfants qui se promenaient dans les rues, de nombreux renseignements sur ces catégories d’individus s’étaient inscrits dans la partie active de son esprit: leur comportement probable, comment s’adresser à eux, ce qu’ils risquaient ou non de faire. Par exemple qu’un jeune humain pouvait se mettre à courir sans raison alors qu’un adulte avait généralement une démarche plus posée et qu’un vieillard se déplaçait encore plus lentement.


    Mais quand il avait regardé un de ses semblables, un autre robot, il ne s’était rien produit. Et il n’avait trouvé aucune information dans sa banque de données.


    Tout ce qu’il savait sur ses congénères, il le devait à ses observations personnelles… qui n’avaient fait qu’augmenter sa confusion.


    Les robots qu’il voyait – et lui-même – semblaient être le fruit d’un croisement entre les hommes et des machines, ce qui laissait de nombreuses questions sans réponses. Les robots naissaient-ils et grandissaient-ils tels les humains? N’étaient-ils pas plutôt fabriqués comme les appareils qui faisaient l’objet d’amples commentaires dans sa banque de données? Quel était le statut de ses semblables? Il connaissait les droits et les obligations des humains – sauf vis-à-vis des représentants de son espèce – mais il ignorait quelle place occupaient ses congénères au sein de cette société.


    Oui, il découvrait le monde. Mais il le trouvait troublant, et sidérant. Les robots étaient omniprésents, et tous avaient des fonctions de simples serviteurs. Ils marchaient en retrait des humains, portaient leurs colis, leur ouvraient des portes, conduisaient leurs voitures. Tout dans le comportement des représentants des deux communautés indiquait qu’il devait en être ainsi. Nul ne remettait l’ordre des choses en question.


    Lui excepté, bien sûr.


    Qui était-il? Qu’était-il? Que faisait-il en ce lieu? Que signifiait tout cela?


    Il se leva et repartit, sans s’être fixé un but précis, simplement parce qu’il ne supportait plus l’inaction. Le besoin d’étendre ses connaissances, de comprendre qui et ce qu’il était, devenait de plus en plus pressant. La solution, la clé de l’énigme, l’attendait peut-être à l’angle de la rue suivante.


    Il sortit du jardin public et prit sur la gauche pour s’éloigner sur les larges trottoirs du centre-ville.


    Les heures s’écoulaient et Caliban continuait de marcher, toujours aussi désorienté. Il ne savait pas encore ce qu’il cherchait. N’importe quoi pouvait contenir un indice, un début de réponse, une explication. Le commentaire d’un humain qu’il croiserait, une inscription sur un mur ou même l’architecture d’un immeuble inciterait peut-être sa banque de données à sortir de son mutisme.


    Il s’arrêta à une intersection afin de regarder attentivement une tour. Sa vision n’avait pas ouvert les vannes d’un torrent d’informations, il la trouvait tout simplement bizarre. De nombreux styles caractérisaient cette ville mais il avait devant lui un enchevêtrement de dômes, de colonnes, de voûtes et de cubes dont la juxtaposition le laissait perplexe.


    —Hors de mon chemin, robot! fit une voix autoritaire.


    Elle s’était élevée derrière Caliban qui, perdu dans ses pensées, ne lui accorda pas la moindre attention. Brusquement, une canne s’abattit sur son épaule gauche.


    Surpris, le robot se tourna vers son assaillant.


    Incroyable! C’était tout simplement incroyable. L’agresseur était une femme chétive et fragile, plus petite que lui d’un bon mètre, bien plus faible et vulnérable. Et, plutôt que de le contourner comme l’eût voulu le bon sens, elle avait eu l’audace de lui donner un ordre puis de le frapper… avec un objet qui ne risquait en aucun cas de l’endommager. Pourquoi n’avait-elle pas peur de lui? Pourquoi semblait-elle penser qu’il ne riposterait pas alors qu’il aurait pu se débarrasser d’elle d’une pichenette?


    Il la fixa un long moment, trop déconcerté pour réagir.


    —Laisse-moi passer, robot! Aurais-tu un court-circuit dans tes oreilles?


    Caliban voyait des humains et des robots se regrouper autour d’eux. Les hommes étaient visiblement surpris par l’incident. Rester sur place ou prendre une initiative alors que la situation le dépassait eût été imprudent. Il fit un pas de côté pour libérer le passage puis repartit, dans une direction différente de celle vers laquelle se dirigeait la vieille dame. Il devait cesser d’errer sans but. Il lui fallait faire des projets. Il avait besoin d’étendre ses connaissances.


    Et de garantir sa sécurité. Son comportement différait de celui des autres robots et les expressions des passants, dont certaines, ouvertement hostiles, lui confirmaient qu’il était dangereux d’attirer sur lui l’attention.


    Il devrait à l’avenir garder un profil bas, rester en arrière-plan. Il était plus prudent de se fondre dans la foule de ses semblables, de feindre d’être comme eux.


    Entendu. Il les imiterait et ferait tout son possible pour se perdre au sein de leur multitude.


    Kresh marchait lui aussi dans les rues d’Hadès, mais dans un but précis. Prendre l’air lui permettait d’avoir les idées plus claires et de se concentrer. Sous le ciel bleu soutenu d’Inferno le vent frais et sec qui soufflait du désert occidental était vivifiant et excellent pour son moral. Donald 111 restait à son côté, et ses jambes plus courtes l’obligeaient à marcher deux fois plus vite pour ne pas se laisser distancer.


    —Parle-moi, Donald. Résume-moi tout ce que nous savons.


    —Bien, monsieur. Nous avons reçu de l’hôpital et des labos de criminalistique de nouveaux rapports. Tout d’abord, et c’est sans doute le plus important, il est confirmé que les empreintes sanglantes ont été laissées par les semelles d’un robot de type standard construit par les Labos Leving, un gros modèle multiusage pouvant recevoir différents cerveaux et être adapté à diverses utilisations. La longueur des enjambées correspond à leurs spécifications. Quant à la blessure crânienne de Fredda Leving, elle pourrait avoir été provoquée par le bras d’un tel robot qui l’aurait frappée en se tenant en retrait sur sa gauche. L’angle est normal, compte tenu de sa taille et de celle de la victime. Je dois toutefois préciser que toutes ces mesures sont approximatives et que le coupable n’a pas forcément la taille que nous lui attribuons, et qu’il a pu utiliser un autre instrument contondant pour frapper MmeLeving.


    »L’analyse de la laque rouge dont on a découvert des traces sur le cuir chevelu de la victime nous indique qu’il s’agit d’un revêtement utilisé sur certains robots manufacturés par les Labos Leving, mais il n’a pas encore été déterminé s’il est employé sur le modèle en question. Je dois préciser qu’on ignore encore si c’était de la peinture fraîche, car plusieurs heures se sont écoulées avant que les robotechs du labo ne reçoivent les échantillons. Des analyses complémentaires devraient nous permettre d’être fixés sur ce point.


    —Notre suspect principal serait donc un robot. Comme c’est impossible, il en découle que tout ceci relève d’une mise en scène. Je suspecte naturellement un Colon d’en être l’auteur, même si tous ces étrangers sont ici depuis assez longtemps pour avoir pu constater qu’aucun robot n’attaquerait un représentant de notre espèce. Ce que je me demande, c’est pourquoi l’agresseur a pris la peine de créer cette fausse piste tout en sachant que nous ne serions pas dupes.


    —C’est également ce qui m’intrigue, avoua Donald. Par ailleurs, je m’étonne qu’un Colon sache tant de choses sur ces robots.


    —Que veux-tu dire?


    —Pensez à tout ce que le coupable devait connaître pour préparer cette mise en scène. Il a dû adapter sous ses chaussures des semelles de robot puis se déplacer en reproduisant la démarche propre à ce modèle, se procurer un bras mécanique – ou un objet à peu près identique – et l’utiliser comme une massue en assenant le coup sous le même angle qu’un tel bras. Il fallait pour cela se procurer toutes ces pièces détachées puis procéder à leurs modifications, ou encore fabriquer spécialement ces accessoires pour la circonstance. Pour résumer, monsieur, je dirai qu’un humain capable d’organiser tout ceci doit nécessairement connaître assez bien les robots pour savoir que nous ne croirions jamais que l’un d’eux avait commis ce crime.


    —En ce cas, pourquoi s’est-il donné tout ce mal? demanda Kresh avant de réfléchir un instant et d’ajouter: Tu as bien dit que tout semble désigner un robot modèle standard. Combien en dénombre-t-on, ici?


    —Plusieurs centaines. Des milliers, en comptant les variantes.


    —Il en découle que le coupable a eu des milliers d’opportunités d’en voler un et de le démonter pour récupérer ses pieds et ses bras. Bon sang, il a même pu s’en emparer, retirer son cerveau positronique et installer à la place un système de guidage par liaison vidéo. Il ne lui restait ensuite qu’à le diriger vers la victime qui ne se doutait de rien… Après tout, qui se méfierait d’un robot?


    »Et une machine radiocommandée ayant cette apparence attirerait moins l’attention qu’un homme ou une femme affublé de pieds métalliques qui se promènerait avec un bras mécanique sous le sien. En opérant à distance, l’assaillant ne courait aucun risque. En outre, si j’assommais quelqu’un, il est probable que je prendrais ensuite mes jambes à mon cou. Or les traces de pas correspondent à une démarche posée. Tout semble confirmer l’hypothèse d’un corps de robot guidé à distance par un dispositif aux possibilités limitées qui ne lui permettait pas de courir.


    —Vous oubliez que l’agresseur est resté sur les lieux pendant au moins trente secondes, ou une minute, après l’attaque.


    —Comment le sais-tu? Oh, bien sûr… les empreintes! S’il a traversé la bordure de la flaque de sang, c’est qu’elle avait eu le temps de se former. Enfer! C’est complètement absurde. Pourquoi diable s’est-il attardé? Pas pour s’assurer que Leving mourrait, puisqu’elle vit encore. Mais nous nous égarons. D’après toi, le coupable était conscient que nous ne croirions pas à la culpabilité d’un robot. Il en découle que s’il a malgré tout organisé une pareille mise en scène, c’est pour d’autres raisons. Lesquelles? Pourquoi s’est-il donné tout ce mal?


    —Peut-être pour se soustraire plus facilement à la justice, suggéra Donald. Permettez-moi de me livrer à une petite extrapolation. Nous avons un suspect impossible, un robot. Afin de démontrer mon point de vue, je vais vous en proposer un autre… si cela ne vous offense pas, naturellement.


    —Bien sûr que non, Donald. Continue.


    —Entendu. Si quelqu’un avait fabriqué des indices laissant supposer que vous avez commis cette agression, nous limiterions notre enquête aux individus qui ont eu la possibilité de s’approprier ces pièces à conviction. Quelqu’un qui aurait pu voler une paire de vos chaussures, subtiliser une mèche de vos cheveux ou un objet portant vos empreintes pour les laisser ensuite sur les lieux du crime. Mais si notre homme, ou notre femme, faisait en sorte d’incriminer des milliers de suspects à la fois identiques et au-dessus de tout soupçon…


    —Voilà qui élargirait singulièrement le champ de nos recherches. Oui, oui, je vois. Tu marques un point, Donald. Il subsiste une énigme. Celle posée par la deuxième série d’empreintes.


    —Si nous partons de l’hypothèse qu’on a voulu faire accuser un robot parce que nous l’éliminerions d’emblée, je puis proposer une réponse. La raison de cette mise en scène absurde étant de garantir l’anonymat du véritable agresseur, ce dernier a pu traverser la flaque de sang, s’éloigner puis revenir sur ses pas et recommencer dans l’unique but de brouiller encore plus les pistes.


    —Les risques étaient grands et les avantages bien minces, objecta Kresh.


    —Si, comme vous l’avez suggéré, l’assaillant a utilisé un robot décervelé et guidé à distance – plutôt que de fixer sous ses bottes des semelles de robot et de se munir d’un bras mécanique en guise de massue –, les dangers étaient inexistants. Dans le pire des cas, si quelqu’un était arrivé entre-temps et avait capturé ce pseudo-robot, celui qui le dirigeait devait être à des kilomètres de là.


    —Oui, oui. Il a voulu nous inciter à rechercher deux robots, ou deux individus déguisés en robots, alors qu’il n’y avait en fait qu’un seul coupable. C’est une théorie fascinante, Donald.


    —Ce n’est pas tout. Les robopsychologues ont terminé leur interrogatoire préliminaire des robots des Labos Leving et les informations ainsi obtenues me sidèrent.


    —Vraiment? fit sèchement Kresh. Sidère-moi à mon tour.


    —Tout d’abord, nous avons la confirmation que ce n’était pas la première fois qu’on leur ordonnait de rester hors de l’aile principale. Ils ont fréquemment reçu de telles instructions, généralement – mais pas nécessairement – à la même heure, mais toujours quand les locaux étaient pratiquement déserts. Cela corrobore les propos que Daabor 5132 m’a tenus peu après l’agression. Et nous disposons désormais d’autres renseignements pleins d’intérêt.


    —Lesquels?


    —Tous ces robots ont catégoriquement refusé de révéler qui leur avait donné ces ordres. Les robopsychologues sont unanimes pour déclarer qu’ils ont été soumis à un blocage à toute épreuve. Ils ont poursuivi l’interrogatoire de plusieurs robots au-delà du point de rupture, mais tous sont restés muets. Ils ont préféré mourir plutôt que de révéler ce qu’ils savaient, tout en sachant que leur silence permettrait peut-être à l’agresseur de Fredda Leving de se soustraire à la justice.


    Alvar fixa Donald, interloqué.


    —Par tous les démons de l’enfer, je n’avais encore jamais entendu parler d’un blocage à ce point efficace! Celui qui l’a installé a dû se montrer sacrément convaincant pour les persuader que leurs révélations lui seraient préjudiciables.


    —Oui, monsieur. C’est une évidence. Il serait autrement impossible d’empêcher un robot de collaborer avec la police. Même ainsi, l’humain qui a fourni ces instructions devait posséder des capacités hors du commun et une connaissance approfondie des Trois Lois telles qu’elles ont été programmées dans chaque type de robot. J’irai même jusqu’à dire que seul le traumatisme subi en découvrant Fredda Leving inanimée et se vidant de son sang a permis à Daabor 5132 de me faire des confidences avant de disjoncter.


    —Oui, oui. Mais pourquoi cet ordre a-t-il été donné à plusieurs reprises? Pourquoi son auteur a-t-il eu fréquemment besoin de tant d’intimité?


    —Je ne saurais le dire, monsieur. Mais l’important c’est que le blocage a été installé avec tant d’adresse que nul n’a eu conscience de son existence. Les roboticiens que ces robots côtoyaient à longueur de temps n’ont pas remarqué qu’ils ne voulaient pas, ne pouvaient pas, révéler qu’on leur donnait constamment l’ordre de vider les lieux. Les connaissances requises pour…


    Brusquement, Donald se figea et parut se mettre au garde-à-vous.


    —Monsieur, je reçois un appel sur votre ligne privée. Une communication de Tonya Welton.


    —Enfer et damnation, que diable peut-elle me vouloir? Entendu, passe-la-moi. Avec une liaison visuelle.


    Donald lui tourna le dos et une vidéoplaque verticale sortit d’entre ses omoplates et grimpa derrière sa nuque. Les formes abstraites qui y dansaient furent remplacées par un visage.


    —Shérif Kresh, je suis si heureuse d’avoir pu vous joindre. Il faut que vous veniez ici, à l’Enclave. Immédiatement.


    Kresh sentit la colère enfler en lui. Comment cette femme osait-elle lui donner des ordres?


    —Nous n’avons guère d’éléments nouveaux, madame Welton. Toute entrevue est sans objet tant que nous n’aurons pas obtenu…


    —Je ne souhaite pas vous rencontrer pour parler de votre enquête, shérif. Je voudrais vous montrer quelque chose. Ici, dans l’Enclave. Ou plus exactement en surface.


    Donald tourna légèrement la tête pour dire:


    —Monsieur, le Q.G. nous signale des incidents, là-bas.


    Kresh sentit son estomac se nouer.


    —Par tous les feux de l’enfer, ils n’ont tout de même pas remis ça?


    —Si, répliqua Welton d’une voix qui vibrait de colère. C’est une provocation délibérée, et je crains de ne pouvoir empêcher très longtemps mes semblables d’y répondre. Vos adjoints sont sur place, naturellement… mais c’est encore pire que la fois précédente. Bien pire.


    Kresh ferma les yeux. Il espérait de toute son âme que tout cela finirait par s’arrêter, tout en sachant qu’un tel souhait était irréalisable.


    —Entendu, madame Welton. Nous arrivons.
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    Une tentative de meurtre. Une émeute. Enfer, mais qu’est-ce qui se passe, ici? Alvar Kresh s’installa aux commandes de l’aérocar et lança un regard menaçant à Donald pour lui faire comprendre qu’il piloterait l’appareil et ne tolérerait aucun commentaire.


    Mais il ne tenait pas à angoisser son robot et il décolla et conduisit prudemment. Il prenait suffisamment de précautions pour que Donald ne fût pas tenté de prendre la relève.


    Nul n’était censé commettre des crimes de sang, sur les mondes des Spatiaux. L’opulence et la prospérité apportées par le labeur des robots éliminaient la pauvreté, et par voie de conséquence les raisons d’enfreindre la loi.


    En théorie seulement, car la réalité était tout autre ainsi qu’en témoignait l’emploi du temps chargé du shérif. Tous étaient riches, certes, mais certains moins que d’autres. Il y avait toujours quelqu’un qui rêvait de vivre dans un palais et enviait la résidence de son voisin, ou qui était jaloux de ce que possédait un proche et voulait compenser cette injustice.


    Même dans une société aussi opulente certains biens étaient uniques et ne pouvaient être partagés. Là où vivaient de nombreux artistes on trouvait des œuvres d’art d’une facture exceptionnelle. La convoitise d’un original était le mobile de tous les cambriolages.


    Et des crimes n’étaient pas liés à l’argent. Des gens s’enivraient, désiraient la femme de leur prochain, se querellaient avec leurs voisins. Le bien-être matériel ne ferait jamais disparaître les disputes d’amoureux et les scènes conjugales.


    La jalousie atteignait son paroxysme dans les crimes passionnels, si on pouvait encore parler de passion lorsqu’il fallait ourdir une machination diabolique pour attirer la victime en puissance là où nul robot ne pourrait se porter à son secours.


    Des individus enfreignaient la loi afin de s’approprier autre chose que des biens ou de l’amour. Simcor Beddle, par exemple. Ivre de puissance, cet homme était prêt à risquer sa liberté – et celle de ses Crânes-de-fer – pour réaliser son rêve.


    La liste ne s’arrêtait pas là. La société infernale était fortement hiérarchisée et ses strates les plus élevées étaient prises dans la gangue de convenances très complexes. Les membres de l’élite accordaient beaucoup d’importance aux apparences et il leur était presque impossible d’éviter des faux pas humiliants. Ceux qui le pouvaient n’hésitaient pas à rabaisser leurs adversaires et les cercles infernaux supérieurs voyaient proliférer les maîtres chanteurs et les individus assoiffés de vengeance.


    Restait l’espionnage industriel. Alvar n’eût pas hésité à parier une forte somme que l’agresseur de Fredda Leving avait voulu s’approprier ses secrets. Sur Inferno, la recherche scientifique s’étendait à un nombre restreint de domaines, mais cela augmentait encore la valeur des découvertes réalisées.


    Rien de tout cela n’eût toutefois constitué un mobile suffisant sans un facteur auquel – selon Alvar – peu d’observateurs et de théoriciens accordaient suffisamment d’importance: l’ennui.


    L’oisiveté était de mise, sur les mondes des Spatiaux. Être condamné aux loisirs perpétuels, livré à la protection et aux attentions constantes des robots, exaspérait certains individus en manque de sensations fortes.


    Restait le dernier ingrédient de ce mélange détonant… les Colons. Ils n’étaient sur Inferno que depuis une année standard mais la police n’avait jamais eu à intervenir aussi souvent. À cause des rixes dans les bars, des accrochages dans les rues, des manifestations… et des émeutes.


    Comme celle vers laquelle ils se dirigeaient. Ils atteindraient sous peu l’Enclave.


    Kresh abandonna les commandes à Donald afin d’observer la scène depuis les airs, de tenter de comprendre la tactique des Crânes-de-fer, de trouver des moyens d’anticiper leurs actions. Il devait les contrer, limiter les dégâts.


    Ce qui ne manquait pas d’ironie, étant donné qu’il partageait leur point de vue. Mais un représentant de l’ordre ne devait pas laisser ses opinions politiques influencer son comportement.


    L’Enclave. Le laxisme du pouvoir actuel était à l’origine de ces manifestations de mécontentement. Le gouverneur et le conseil municipal avaient accordé aux Colons un terrain en plein cœur d’Hadès, une vaste étendue en friche réservée à un projet de zone industrielle qui n’avait jamais abouti. Si Chanto Grieg tenait absolument à recevoir des étrangers sur leur monde, pourquoi diable ne leur avait-il pas attribué un site hors des limites de la cité? Les faire venir ici avait constitué une incitation à l’émeute.


    Mais Grieg en avait jugé autrement et les Colons s’étaient aussitôt mis à l’ouvrage. Le résultat apparaissait à l’horizon, un an seulement après l’octroi de cette concession. Que nul immeuble ne fût visible était trompeur. Les visiteurs vivaient sous terre, pour ne pas altérer la nature. Et lorsqu’il n’y avait aucun paysage à préserver… eh bien, ils avaient tôt fait d’en créer un.


    Alvar regarda la ville qui défilait sous l’appareil. Les tours vertigineuses délabrées et érodées par le sable, les nombreux jardins à l’abandon et les quartiers déserts de la périphérie furent remplacés par l’Enclave, un glaive de verdure pointé vers le cœur bruni d’Hadès, un immense parc verdoyant aux vastes pelouses, aux forêts de jeunes plants et à l’atmosphère adoucie par la brume de ses lacs et étangs.


    Incroyable, tout simplement incroyable, ce qu’ils avaient accompli en moins d’une année… et sans l’assistance d’un seul robot. Les Spatiaux avaient tendance à confondre robots et simples machines, et ils se demandaient comment les étrangers pouvaient réaliser de tels exploits sans aide. Mais les Colons utilisaient des appareils et des engins automatisés. Ils n’avaient pas planté eux-mêmes ces forêts, mais leurs machines ne pouvaient être comparées à des robots. Elles ne possédaient aucune capacité d’analyse et d’initiative. Le plus perfectionné de leurs systèmes informatiques n’aurait pu passer avec succès le plus élémentaire des tests d’intelligence robotique.


    La leçon était évidente: des outils sans esprit permettaient de réaliser des prodiges lorsqu’ils étaient utilisés par des hommes décidés. Alvar Kresh regardait cette étendue de verdure en pleine croissance et s’interrogeait. Les Spatiaux avaient-ils été autrefois aussi entreprenants et ambitieux? À quoi devaient-ils de s’être ainsi assoupis et laissé dépasser par l’Histoire?


    Oui, les Colons leur donnaient une leçon, et peu d’hommes aimaient en recevoir. Là, à proximité de la porte sud de l’Enclave, s’élevait une colonne de fumée noire… au cœur d’un ballet d’aérocars bleu ciel de la police.


    —Là-bas, Donald, dit Alvar.


    Il tendit l’index vers la lueur des flammes, bien que ce fût superflu.


    Donald avait déjà entamé la descente et il dessina un large cercle à l’aplomb des manifestants. Les Crânes-de-fer avaient allumé un feu qu’ils alimentaient avec des bancs, divers détritus apportés dans ce but et tous les combustibles disponibles dans les parages. Deux mannequins pendaient au-dessus du brasier, au bout de longues perches.


    Kresh sortit une paire de jumelles de la boîte à accessoires de l’appareil.


    —Des Crânes-de-fer, confirma-t-il. Ces salopards brûlent une nouvelle effigie de Grieg, d’après ce que je peux voir.


    Ce commentaire était inutile. Donald avait une vision bien plus perçante que la sienne et pour voir les détails de la scène il lui suffisait d’augmenter le pouvoir grossissant d’un œil, ou des deux.


    —Un autre mannequin flambe juste à côté. Peut-être celui de Tonya Welton. Pour une fois, il ne me ressemble pas.


    Il craignait que la nouvelle de l’agression perpétrée contre Fredda Leving ne se fût propagée malgré la censure. Mais le nom de la victime ne figurait sur aucune banderole et il n’était fait nulle part référence à l’incident.


    Il ne devait pas exclure que les Crânes-de-fer aient pu être informés des liens existant entre Leving et les Colons. C’eût été une excellente raison de ne pas accorder à cette femme un statut de martyre.


    —Monsieur, au-delà du feu… dit Donald.


    Kresh déplaça ses jumelles et jura.


    —Par toutes les flammes de l’enfer! Voilà qui va ravir les Colons!


    Des manifestants s’étaient dispersés dans un bosquet et abattaient les jeunes arbres. Ils tiraient des décharges d’éclateur à bout portant sur leurs troncs, qu’ils ne prenaient même pas la peine de traîner ensuite vers leur feu… alors que l’alimenter eût presque donné un sens à leur action. Non, c’était un acte de vandalisme gratuit. Les imbéciles! Les Colons étaient attachés à la vie végétale et ces destructions les irriteraient profondément. Et n’était-il pas venu à l’esprit des émeutiers que des spécialistes venus terraformer une deuxième fois leur planète pourraient remplacer sans peine quelques arbres? En outre, il fallait être d’une stupidité sans bornes pour détruire la nature sur un monde dont l’écosystème agonisait.


    Peut-être qu’avec un peu de chance ces débiles qui tiraient de toutes parts finiraient par s’entre-tuer. Kresh était gêné de partager le point de vue de pareils exaltés. Ils réclamaient un accroissement de la production de robots, des machines toujours plus perfectionnées qui leur donneraient la possibilité de procéder eux-mêmes à la remise en état de ce monde plutôt que d’en charger des étrangers. Un tel choix politique eût été plein de bon sens, ce qui n’était pas le cas des actes de vandalisme de ses partisans. Kresh tendit la main vers le micro. Il n’eut pas le temps de donner un ordre qu’un des appareils de ses adjoints descendit raser la cime des arbres en libérant un nuage de gaz tranquillisants. Les Crânes-de-fer s’égaillèrent. Quelques-uns s’effondrèrent et un autre aérocar se posa. Deux policiers sautèrent sur la pelouse et passèrent les menottes à des émeutiers inconscients. Un instant plus tard, leur appareil remontait dans les airs, pour prendre en chasse les fuyards. Un engin des services de lutte contre l’incendie approcha et dirigea ses lances jumelées vers les flammes et les mannequins. D’autres aérocars de la police atterrirent et des hommes en jaillirent pour cerner les manifestants. Parfait. Parfait. Kresh se félicitait de leur efficacité.


    Un tel travail était réservé à des êtres humains. Nul robot n’aurait pu utiliser sa force contre des hommes, et c’était pour cela qu’on recrutait des shérifs et des adjoints capables d’effectuer des actes contraires à la Première Loi.


    Kresh était fier des membres de son équipe. Leur donner des ordres ou de simples directives s’avérait superflu. Ils étaient devenus des experts de ce genre d’opérations. Mais toute médaille avait son revers. Ils auraient dû être encore plus efficaces. Belzébuth savait qu’ils suivaient un entraînement intensif.


    —Posons-nous, Donald. Et puisque nous sommes sur place, nous devrions en profiter pour rendre visite à MmeWelton. Avertis-la de notre arrivée.


    Les yeux levés vers leur appareil, Tonya Welton les attendait à côté du puits d’accès principal de l’Enclave. En la voyant, Kresh pensa qu’il lui manquait quelque chose. Il comprit quoi. Son robot. Ariel. Nul Spatial ne serait sorti à l’air libre sans se faire accompagner par au moins un robot, et lorsqu’elle allait en ville cette femme respectait les us et coutumes locaux. Mais elle était ici sur son territoire et sans doute estimait-elle qu’elle n’avait pas à se plier aux usages ridicules des autochtones.


    L’appareil se posa. L’homme et son robot en débarquèrent.


    —Shérif Kresh, Donald 111, fit Tonya, soyez les bienvenus dans notre humble concession. Venez, ne restez pas dans ce nuage de fumée délétère que vos amis ont libéré dans l’atmosphère.


    —Les Crânes-de-fer ne sont pas mes amis, rétorqua Kresh.


    Il suivit Tonya dans l’ascenseur, imité par Donald.


    —Il est logique qu’un policier désapprouve leurs méthodes, reconnut Welton. Mais vous n’allez tout de même pas me dire que vous ne partagez pas leur point de vue?


    Les portes se refermèrent et la cabine entama une descente rapide vers les profondeurs de l’Enclave, ce qui avait toujours des répercussions sur l’estomac et les tympans d’Alvar. Mais peut-être était-il simplement angoissé de savoir qu’il aurait cinq cents mètres de terre au-dessus de sa tête une fois arrivé à destination.


    Il chassa ces pensées pour répondre:


    —Non, madame, certainement pas. Ils réclament votre départ et exigent que le gouverneur Grieg utilise nos robots et non vos semblables pour procéder au second terraformage d’Inferno, afin que ce monde reste notre seule propriété. Ils voient dans la situation actuelle un prélude à la mainmise de votre peuple sur cette planète. Je partage leurs craintes, mais la fin ne justifie pas tous les moyens. La barbarie n’est pas de mise dans un débat politique.


    Tonya le regarda et lui sourit, avec nervosité.


    —Bien dit, shérif. Il est presque dommage que Chanto Grieg ne soit gouverneur que depuis un an. En cas d’élection, vous seriez un excellent candidat de l’opposition.


    —Cette pensée m’a traversé l’esprit. Quelqu’un devra le remplacer tôt ou tard, mais j’aurai le temps d’y songer le moment venu.


    —Cette campagne électorale s’annonce passionnante, dit sèchement Tonya.


    La porte s’ouvrit et elle les précéda dans un vaste espace souterrain, une immense salle voûtée large d’environ cinq cents mètres sur le double de longueur. Ils avaient au-dessus de leur tête un ciel factice où étaient reproduites les conditions météorologiques de la véritable voûte céleste. En plus du soleil, on y voyait même la colonne de fumée qui s’élevait du feu allumé par les Crânes-de-fer. Welton remarqua que Kresh levait les yeux.


    —Oui, la simulation en temps réel est une amélioration apportée depuis votre dernière visite. Nous sommes partis du principe que la transition d’un milieu à l’autre serait plus facile si notre ciel souterrain correspondait au ciel réel. Auparavant, lorsqu’il n’y avait que le cycle jour-nuit, passer du monde intérieur au monde extérieur avait parfois de quoi surprendre.


    —Hmmmph.


    Alvar regarda autour de lui, mal à l’aise. Il ne pouvait oublier les milliers de tonnes de roche entassées au-dessus de lui.


    —Ça peut faciliter les choses, mais cet habitat me déroutera toujours, quoi que vous projetiez sur votre ciel factice. Comment supportez-vous de vivre sous terre?


    Elle fit un grand geste qui engloba la totalité de la caverne creusée par les Colons. Une clarté solaire artificielle illuminait un joli petit parc. Un jet d’eau s’élevait d’une fontaine et une douce brise agitait ses cheveux. Des constructions de taille modeste aux formes harmonieuses pointillaient çà et là le paysage.


    —Nous sommes des troglodytes. En outre, vous ne pouvez comparer ce lieu à un cul-de-basse-fosse humide et lugubre. De nos jours, nous donnons à nos demeures souterraines un aspect proche de celui de la surface sans pour autant altérer la nature ni subir les rigueurs du climat. Vos tempêtes de sable ne peuvent nous atteindre. Mais nous avons des sujets plus pressants à aborder. Venez.


    Elle se dirigea vers une voiturette, s’y assit et attendit qu’Alvar et Donald l’aient imitée. Ils le firent – le shérif près d’elle et le robot sur la banquette arrière – et le véhicule démarra sans aucune intervention apparente de la femme. Il traversa la caverne centrale, s’engagea dans un large tunnel latéral et finit par stopper devant les quartiers de Tonya.


    Alvar résista à la tentation de reprendre la discussion philosophique qui opposait leurs deux peuples sur le thème de ces moyens de locomotion et des autres machines «intelligentes mais non robotisées». Confier sa vie à des dispositifs automatiques non soumis aux Trois Lois était suicidaire, mais les Colons tiraient une fierté perverse du fait que ces engins ne pouvaient les empêcher d’aller au-devant d’une mort certaine… comme si c’était quelque chose de positif! Certes, les appareils privés de raison laissaient une plus grande liberté aux humains, mais était-ce un bien dès l’instant où cela augmentait les risques d’être écrasés comme des punaises lors d’un accident?


    Ils descendirent du véhicule et franchirent les doubles portes de verre gravé pour pénétrer dans la salle de réception puis une pièce à l’austérité surprenante. Dans la cité souterraine tout était confortable, pour ne pas dire luxueux (les Colons ne manquaient de rien, à l’exception de robots) mais Welton appréciait le dépouillement. Il n’y avait même pas un bureau, même si Kresh savait qu’un plan de travail escamotable pourrait sortir presque instantanément d’une paroi en cas de besoin. Le mobilier n’était pour l’instant composé que de quatre fauteuils disposés en cercle autour d’une petite table ronde.


    À chacune de ses visites le décor avait été différent, adapté à un usage particulier… cabinet de travail, lieu de réunion, salle à manger, etc. Un Spatial eût réservé une pièce à chaque utilisation. Peut-être était-ce un vestige culturel de l’époque où les cités souterraines des Colons étaient surpeuplées. Kresh remarqua une nouveauté, depuis sa précédente visite. Il y avait ici une niche à robot de type standard occupée par Ariel.


    Tonya releva l’intérêt qu’il lui portait et haussa les épaules avec irritation.


    —Il fallait bien la ranger quelque part lorsqu’elle n’était pas en activité. C’est elle qui m’a suggéré de lui faire aménager une telle niche, et cet emplacement en valait un autre. Je présume qu’elle est en mode de repos. Ariel?


    Pas de réponse. Kresh haussa un sourcil.


    —Vous le présumez? Vous laissez votre robot passer en attente à sa guise?


    —Cette malheureuse Ariel n’a pas d’autres fonctions que de tenir compagnie à mon ombre quand je monte à la surface. Voir un humain sans serviteur mécanique gêne vos semblables et nuit à mes activités. Sa présence dissipe en partie votre malaise. Mais c’est la seule utilité d’Ariel et je l’autorise à faire ce qu’elle veut quand je n’ai pas besoin d’elle. Si elle souhaite se reposer, je n’y vois aucun inconvénient. Mais venez, nous avons de nombreux sujets à aborder.


    Alvar Kresh était choqué par ces dispositions. Un robot recevait l’ordre de se déconnecter afin d’économiser de l’énergie ou pour permettre d’assurer son entretien, mais c’était la première fois qu’il entendait parler d’un robot qui le faisait de son propre chef. En mode de repos, comment Ariel aurait-elle pu respecter les directives de la Première et de la Deuxième Loi? Enfin, c’était secondaire. Welton pouvait faire ce que bon lui semblait. Elle avait dû dire à Ariel de décider de ses périodes d’arrêt et un robot devait exécuter les ordres reçus. C’était sans importance. Il convenait de passer aux choses sérieuses.


    Il prit un siège et la femme s’installa en face de lui. Donald resta debout mais elle lui dit:


    —Asseyez-vous.


    Le robot obéit et Alvar serra les dents, bien décidé à ne pas laisser voir son mécontentement. Tonya Welton savait pertinemment que le fait de traiter Donald comme un être humain l’irriterait. C’était de propos délibéré qu’elle adoptait un tel comportement.


    —Bien, fit-elle. Commençons par vos Crânes-de-fer, shérif. Nous venons d’assister à la plus importante et la plus violente de leurs manifestations. Pouvez-vous me garantir que ces provocations prendront bientôt fin?


    Kresh changea de position sur son siège, mal à l’aise.


    —Non, répondit-il finalement. Il serait sans objet de prétendre le contraire. Nos peuples sont séparés par un antagonisme qui a vu le jour il y a littéralement des millénaires. Les Spatiaux vous considéraient comme des êtres inférieurs et vous deviez nourrir des pensées similaires à leur égard. C’est désormais le passé, mais nous ne vous portons pas dans notre cœur. Les idées préconçues ont subsisté. Votre comportement a en outre attisé ce ressentiment.


    —Je ne crois pas que nous nous soyons montrés grossiers ou irrespectueux… même s’il y a également dans nos rangs quelques têtes brûlées insensibles à la raison. Vous avez arrêté une bande de casseurs de robots, la semaine dernière. Leurs actes seraient-ils à l’origine de ces nouvelles tensions? J’ai fait tout mon possible pour qu’ils reçoivent aussitôt un châtiment exemplaire.


    —Les Colons ivres qui rôdent dans les rues d’Hadès et détruisent nos serviteurs mécaniques n’améliorent pas votre image, confirma sèchement Kresh. Mais j’ai conscience que vous ne pouvez contrôler tous vos semblables… Belzébuth sait que j’ai les mêmes problèmes. J’admets également que pour mener à bien un projet de terraformage de cette envergure il faut recruter des individus prêts à tout, le genre de types qui trouvent amusant d’ordonner à un robot de se suicider.


    Il la foudroya du regard mais elle ne réagit pas.


    —Ces incidents vous ont fait une mauvaise publicité, mais l’animosité des Infernaux est due avant tout à votre présence sur leur monde, ajouta-t-il. Je me réfère à votre assurance irritante, à votre certitude de pouvoir résoudre sans peine les problèmes climatiques face auxquels nous avons dû baisser les bras.


    D’un grand geste de la main droite il désigna l’enclave souterraine.


    —La facilité avec laquelle vous avez aménagé ce lieu nous a déconcertés. En outre, il fait un peu trop penser à une résidence permanente pour un groupe qui affirme ne pas avoir l’intention de… heu… s’y installer à demeure.


    Tonya Welton hocha la tête, pensive.


    —J’ai déjà entendu exprimer de tels arguments, et je reconnais qu’ils sont valables. Mais devrions-nous jouer la comédie, feindre de tâtonner afin de ménager votre ego? Nous avons réuni sur Inferno nos plus grands spécialistes du terraformage. Ce sont des experts, qui sont venus ici avec du matériel performant. N’est-il pas naturel qu’ils l’utilisent pour aménager leurs habitations… même si elles sont temporaires? Confieriez-vous la restructuration de votre planète à des individus qui doutent de leurs capacités ou qui ne seraient même pas capables de creuser un trou dans le sol?


    Elle désigna Ariel, inerte dans sa niche.


    —Vous nous avez offert des robots afin de nous convaincre des avantages de votre mode d’existence.


    Quand nous partirons et vous laisserons la jouissance de ce lieu, nous espérons que des Spatiaux décideront de s’y installer et prendront conscience que notre façon de vivre a elle aussi du bon.


    —J’en doute, déclara Kresh d’une voix trop sèche.


    —Tout comme je doute que des Colons emportent avec eux leurs esclaves mécaniques, rétorqua Tonya sur un ton tout aussi agressif.


    Il s’ensuivit un silence que Donald décida de rompre:


    —Peut-être serait-il plus sage de laisser de côté les questions d’ordre purement politique pour nous pencher sur des sujets qui sont plus d’actualité?


    Tonya le regarda et sourit.


    —C’est chaque fois pareil. Vous laissez monter la tension et quand la situation est sur le point de s’envenimer vous nous suggérez poliment de faire abstraction de nos divergences. Il m’arrive de penser qu’on aurait dû vous affecter au corps diplomatique, mon cher Donald. Mais, dites-moi, n’est-il pas lassant d’assister constamment au même rituel ennuyeux?


    —Je ne le qualifierais pas d’ennuyeux et je ne le trouve pas lassant. Vous êtes tous deux de brillants défenseurs de votre cause et j’ajouterai que, comme tout robot programmé pour assurer le maintien de l’ordre, il me faut étudier le comportement des humains en proie à des émotions intenses. Ce que j’observe et apprends ainsi est très instructif.


    —C’est bon, Donald, fit Kresh avec irritation. Tu as atteint ton but. Nous devrions parler de l’agression contre Leving. Je viens de recevoir des directives du bureau du gouverneur, madame Welton. On m’enjoint de vous communiquer toutes les informations dont je dispose. Je n’en vois pas l’utilité, mais un ordre est un ordre. Donald, tu devrais faire un résumé de tout ce que nous savons et de nos hypothèses.


    —Bien volontiers.


    Donald tourna sa tête sphérique bleutée vers la femme et lui fît un exposé concis sur ce qu’ils avaient appris. Tonya lui posa quelques questions et l’écouta avec attention. Elle ne prit aucune note, mais Kresh la suspectait d’enregistrer leur conversation.


    Quand Donald eut terminé, elle s’adossa au dossier de son fauteuil pour contempler le plafond, pensive.


    Finalement, elle regarda ses visiteurs.


    —Vous n’avez pas ménagé vos efforts pour éliminer la possibilité qu’un robot soit coupable. Vous reconnaîtrez que cette histoire de bottes trafiquées ou de robot décervelé et piloté à distance est abracadabrante. Les précédents nous enseignent que l’explication la plus simple est dans la plupart des cas la bonne. Tout semble indiquer qu’un robot a commis ce crime. Pourquoi rejetez-vous d’emblée cette hypothèse?


    —Il y a les Trois Lois… répondit Kresh, avec gêne.


    —Vos sacro-saintes Lois finiront par me rendre folle, lança sèchement Welton. Je les connais aussi bien que vous, et il est inutile que vous me les citiez comme des articles de foi. Kresh, les Spatiaux auraient intérêt à admettre qu’ils en ont fait le credo d’une religion d’État. Pour vous, la réponse à tous les problèmes et la fin de toutes les quêtes se trouvent dans la sagesse des Trois Lois. Mais je considère quant à moi que si nous partons du principe qu’elles ont empêché tout robot d’agresser Fredda Leving, nous passerons à côté d’une chose capitale.


    —Laquelle, Dame Welton? s’enquit doucement Donald.


    Une pensée traversa l’esprit de Kresh, qui se félicita de la présence de Donald. Son robot était très utile, ne fût-ce que pour lubrifier les rouages de leur conversation. Welton venait de faire une pause pour l’inciter à poser cette question. Kresh avait refusé de lui procurer cette satisfaction mais son assistant l’avait formulée à sa place.


    —Une chose très simple, répondit-elle. Avec tout le respect que je vous dois, Donald, les robots sont de simples machines et s’ils ne peuvent porter atteinte aux humains c’est uniquement parce qu’ils sont construits ainsi. Si nos voiturettes n’avaient pas de marche arrière, devrions-nous pour autant en conclure qu’il est impossible d’en fabriquer qui peuvent rouler dans les deux sens? Tout processus de fabrication est modifiable. Qu’est-ce qui empêcherait un constructeur de ne pas respecter vos sacro-saintes Lois? Le dogme selon lequel les robots ne peuvent en aucun cas commettre de tels actes ne garantirait-il pas son impunité? Le créateur d’un tel robot ne courrait aucun risque, car il ne viendrait à l’esprit de personne de le rechercher.


    »Et il y a autre chose: le blocage verbal imposé aux robots de l’équipe, ce qui leur interdit de révéler qui leur a ordonné d’évacuer cette aile du labo la nuit de l’agression. Ne pensez-vous pas qu’il serait plus efficace d’utiliser un dispositif électronique, un circuit qui établisse une dérivation lorsqu’ils vont aborder certains sujets, plutôt que de donner des séries d’ordres formulés avec beaucoup de soin à chacun d’eux? Ce serait également plus simple à mettre en œuvre. Et avant que vous ne me rétorquiez que cela les empêcherait de respecter les Trois Lois, je vous rappellerai que c’est justement le but recherché par l’auteur de ces modifications. Donald… quelles seraient les dimensions d’un tel circuit?


    —On pourrait le miniaturiser afin qu’il soit invisible à l’œil nu, ce qui permettrait en outre de l’insérer en n’importe quel point du système sensoriel.


    —Je parie que nul n’a songé à chercher des causes matérielles à ce blocage de la parole, n’est-ce pas? Étudiez quelques-uns de ces robots à la loupe et nous verrons si j’ai vu juste. Quant à la raison pour laquelle ils ont été chassés de cette aile du labo à plusieurs reprises… eh bien, celui ou celle qui a agi de la sorte voulait peut-être jouir d’un peu de tranquillité pour mettre au point ce robot agresseur… ou ce déguisement de robot, si vous refusez de prendre en considération mon hypothèse.


    Après une longue pause, elle ajouta:


    —Il existe des précédents. Il est arrivé que des robots qui avaient pourtant reçu les Trois Lois aient tué des êtres humains.


    Donald eut un mouvement de recul imperceptible et ses yeux perdirent de leur éclat. Tonya le regarda, inquiète.


    —Donald… avez-vous des problèmes?


    —Non, je vous demande pardon. J’ai été informé de ces… ces cas… mais vous m’avez pris au dépourvu et cela m’a ébranlé. Penser à de telles choses est déplaisant et l’induction a perturbé mes fonctions motrices. Mais tout va mieux, à présent, et vous pouvez reprendre vos explications sans me ménager. Je suis prêt. Allez-y.


    Tonya hésita et Kresh décida d’intervenir.


    —Ne vous inquiétez pas. Donald est un policier, et sa programmation lui permet d’accepter le fait que certains de ses semblables aient pu nuire à un homme.


    Elle hocha la tête, toujours indécise.


    —Les faits remontent à plusieurs années, un siècle standard à quelque chose près, et les autorités n’ont pas ménagé leurs efforts pour étouffer l’affaire. Mais il s’est produit une série d’incidents sur Solaria. Des robots, dotés de cerveaux positroniques incluant pourtant les Trois Lois, ont tué des êtres humains simplement parce qu’on leur avait fourni une définition imparfaite de ces derniers. Par ailleurs, le dogme de l’infaillibilité robotique n’est qu’un mythe. Il y a eu d’autres accidents dont nous n’avons pas entendu parler car le secret a été mieux gardé. Un robot peut se dérégler, commettre des erreurs.


    »Il serait en outre stupide de croire qu’il est impossible d’en construire un capable de nuire à un humain, ou encore qu’un robot obéissant aux Trois Lois ne pourrait pas blesser un homme par inadvertance. J’assimile la foi des Spatiaux en l’infaillibilité et la perfection de leurs serviteurs mécaniques à un mythe populaire, une croyance fréquemment contredite par les faits.


    Alvar Kresh allait protester, mais Donald le prit de vitesse.


    —Vous avez peut-être raison, Dame Tonya. Mais ne pensez-vous pas qu’un tel mythe ait son utilité?


    —Son utilité? En quoi?


    —Cette société dépend entièrement des robots. Sur Inferno, et les autres mondes des Spatiaux, mes semblables ont le monopole de toutes les activités. Sans eux, les hommes ne pourraient survivre.


    —C’est pour cela que nous refusons de nous décharger sur eux de nos tâches, répondit Welton.


    —Cet argument est bien connu et vos adversaires le jugent spécieux, continua Donald. Sans ses ordinateurs, l’hyperpropulsion et ses autres machines, la culture des Colons disparaîtrait elle aussi. On pourrait définir les humains comme des animaux qui dépendent de leurs outils. D’autres espèces animales de Vieille Terre fabriquaient et utilisaient des outils, mais seuls les hommes en sont devenus tributaires. Retirez-leur ces accessoires et les voilà condamnés à une mort certaine. Mais je m’écarte du sujet…


    Donald jeta un coup d’œil à Alvar puis reporta son attention sur la femme.


    —Les Spatiaux ont besoin des robots et leur société ne pourrait fonctionner s’ils n’avaient pas en eux une confiance aveugle. Car même si nous ne sommes que des machines notre puissance est grande. Si on pensait que nous sommes dangereux…


    Sa voix vacilla, ébranlée par cette pensée.


    —Nous perdrions toute utilité. Les hommes se méfieraient de nous. Qui, à l’exception d’un inconscient, utiliserait un outil peu fiable? Nous croire inoffensifs est pour les Spatiaux une nécessité absolue.


    —Nous en avons conscience, admit Welton. J’ai étudié votre culture et longuement médité. Nos deux sociétés s’opposent dans le cadre d’un affrontement interminable dont aucun de nous ne verra sans doute la fin mais elles peuvent s’enseigner bien des choses.


    »Nous sommes venus ici dans l’espoir de persuader quelques-uns d’entre vous de se passer de leurs robots. Il serait vain de prétendre le contraire. J’ai désormais compris que nous n’influencerons personne. Vous inciter à renoncer à vos serviteurs mécaniques équivaudrait à nous convaincre de cesser de respirer et j’ai conclu qu’insister serait une erreur.


    —Je vous demande pardon? fit Kresh.


    Tonya se tourna vers Donald et fixa ses yeux bleus lumineux inexpressifs. Elle tendit la main pour caresser sa tête ronde.


    —Je sais que priver les Spatiaux de leurs robots les détruirait. C’est sans espoir. Je pense toujours que votre culture doit évoluer pour survivre. Mais il faudra que ce soit d’une autre façon.


    —En quoi notre survie vous intéresse-t-elle? demanda Kresh. Et pourquoi devrais-je croire que vous y accordez de l’importance?


    Elle se tourna vers lui et haussa les sourcils.


    —Parce que nous sommes venus ici pour tenter d’enrayer la catastrophe climatique qui vous menace. Voilà un an que je vis dans cette ville rôtie par le soleil, alors que j’aurais pu rester chez moi. Voilà qui devrait vous convaincre de ma sincérité, fit-elle sur un ton ironique. Quant aux raisons pour lesquelles votre société nous intéresse… présumer que votre mode de vie est le seul valable n’est-il pas le summum de l’arrogance? Il existe de l’intérêt et du mérite à la diversité. Un rapprochement entre nos deux cultures devrait nous permettre d’accomplir des choses dont nous serions incapables en restant isolés.


    —C’est possible, grommela Kresh. Mais je ne suis pas un philosophe et je crois que nous avons fait le tour de la question en ce qui concerne l’affaire Leving. Je devrais vous envoyer à l’occasion Donald, pour que vous puissiez approfondir toutes ces questions.


    Soit Tonya Welton ne releva pas le sarcasme – ce qui était improbable –, soit elle refusa de rouvrir le débat. Elle sourit et se tourna vers le robot pour lui dire:


    —Si vous souhaitez passer me voir, n’hésitez pas. J’en serais ravie.


    —J’attendrai une telle opportunité avec impatience, madame, répondit le robot.


    Et Alvar Kresh serra les dents sans savoir à qui – Donald, Welton ou lui-même – il devait de bouillir de rage.


    Les yeux d’Ariel s’allumèrent et irradièrent un éclat jaunâtre. Elle sortit de sa niche, traversa la pièce en direction de sa maîtresse et s’assit dans le siège que Donald venait de libérer.


    —Alors, Ariel, qu’en penses-tu? s’enquit Tonya.


    —Qu’il sera difficile de lui faire entendre raison. Je ne suis pas experte en la matière, mais il n’a pas paru faire grand cas des arguments que vous avez avancés pour tenter de le convaincre que l’agresseur pouvait être un robot. Je doute par ailleurs qu’il m’ait crue au repos.


    —Mettons une chose au point, Ariel. Tu n’es peut-être pas une spécialiste de la psychologie humaine mais tu connais les Spatiaux bien mieux que moi. Je crains de ne jamais pouvoir les comprendre. Ils t’ont conçue, construite, instruite pour que tu t’insères dans leur monde. Tu es l’unique élément originaire de cette planète en qui je puisse avoir confiance. Tu as la possibilité de rester à mon côté pour tout observer et écouter sans qu’ils te prêtent pour autant attention. Voilà pourquoi j’accorde tant de prix à ton opinion.


    —J’apprécie le compliment, madame. Mais je voudrais vous demander… étant donné qu’ils ne m’auraient de toute façon pas remarquée, pourquoi m’avez-vous ordonné de feindre d’être au repos?


    —À titre de précaution supplémentaire. Kresh est venu me voir en tant que flic, pas en tant que Spatial. Toute activité de ta part aurait pu l’intriguer. Ton absence également. En outre, je tenais à ce que tu suives cet entretien.


    »En lui disant que je te laissais t’arrêter à ta guise, c’est sur moi que j’ai attiré son attention… l’étrangère excentrique qui traite son robot comme un égal. S’il s’était intéressé à toi, il lui serait certainement venu à l’esprit que tu m’accompagnais chaque fois que j’allais aux Labos Leving. Et je ne tiens pas à ce que tu te retrouves face à un de leurs robopsychologues. Je n’ai pas maîtrisé toutes les subtilités qui sont nécessaires pour donner certains ordres à tes semblables et tu ne pourrais t’empêcher de révéler ce que je t’ai demandé de passer sous silence.


    —Merci, madame. Je comprends, à présent. Mais j’insiste sur le fait que Kresh a rejeté d’emblée votre hypothèse selon laquelle un robot aurait pu commettre cette agression.


    —Je n’espérais pas le convaincre, seulement jeter le doute dans son esprit.


    —Madame?


    —Je veux élargir le champ de ses investigations, l’inciter à s’aventurer dans des culs-de-sac… en bref, ralentir son enquête.


    —Je crains de ne pas comprendre, madame.


    —J’ai besoin de temps pour tirer des choses au clair. J’ai des… heu… des intérêts à protéger.


    Tonya Welton se leva et fit les cent pas, dans l’espoir de dissiper sa nervosité.


    —Oui, j’ai des intérêts à protéger, répéta-t-elle. Il se cache, Ariel. Il ne prend même pas connaissance de mes messages. La situation est grave. Il est en danger, et il le sera encore plus si le shérif est informé de la nature de nos relations. Et je suis certaine que Kresh serait ravi de pouvoir détruire tout ce qui est important à mes yeux.


    Alvar Kresh éprouva du soulagement dès qu’il sortit du bureau de Welton. Quand l’ascenseur atteignit le niveau du sol et qu’il n’eut plus à lutter contre sa claustrophobie, il soupira et sentit son humeur s’améliorer. Puis ils s’éloignèrent dans le parc en direction de leur aérocar et sa colère parut se dissiper dans le ciel.


    —Je crains que cette visite n’ait pas été très fructueuse, commenta Donald. MmeWelton a été avare en informations et suggestions, et un simple rapport lui aurait appris tout ce que nous venons de lui dire. Je me demande en outre pourquoi elle a réclamé votre présence alors que vos adjoints avaient la situation en main.


    —Donald, Donald, Donald, fit Kresh. Et dire que tu prétends étudier la nature humaine! Cette rencontre n’avait pas pour but un échange d’informations. Très souvent, les hommes ne parlent pas de ce qu’ils parlent.


    —Je vous demande pardon?


    —Elle ne voulait pas que nous aidions à disperser ces manifestants mais que nous assistions à l’émeute et prenions conscience que l’affaire Leving pourrait accentuer la gravité de ces échauffourées. Si les Infernaux pensent que les Colons tentent de discréditer les robots en organisant de telles mises en scène, les Crânes-de-fer ne sauront plus quoi faire de leurs nouvelles recrues.


    —Mais en quoi cela nous concerne-t-il?


    —J’ai pour mission d’assurer l’ordre public. Mais n’oublie pas que Tonya Welton a voulu nous rencontrer sur son terrain. Ici, dans l’Enclave, où des relents de fumée s’ajoutent à l’odeur du désert. Mais dans les profondeurs l’atmosphère était pure et le calme régnait. C’est un autre message: les Colons n’ont rien à redouter des émeutiers. Ils sont bien à l’abri dans leur caverne artificielle alors que les habitants d’Hadès ne disposent pas d’un tel refuge et que le nouveau projet de terraformage dépend entièrement de leur bonne volonté. Pour résumer, Tonya Welton a voulu nous rappeler que c’est nous qui avons besoin d’elle, pas l’inverse.


    Ils avaient atteint leur véhicule. Donald s’installa aux commandes et le fit décoller.


    —Ne trouvez-vous pas l’intérêt qu’elle porte à l’affaire Leving un peu étrange? s’enquit le robot en prenant de l’altitude.


    —J’avoue que cela m’intrigue. En fait, j’ai eu l’impression qu’elle espérait nous entendre dire quelque chose… j’ignore quoi. Je ne puis me prononcer, Donald. Peut-être se préoccupe-t-elle de la santé de Leving pour des raisons personnelles ou professionnelles.


    —Je vois. Mais ce n’est pas suffisant pour justifier son attitude. Avez-vous remarqué qu’elle n’a pas demandé des nouvelles de la victime? Seuls les éléments de l’affaire en rapport avec les robots la passionnent. Pour quelle raison? Pourquoi y accorde-t-elle tant d’importance?


    —Je vais te dire ce que je pense, Donald. Je suis persuadé que ce crime a été perpétré par un Colon – qui exécutait peut-être les instructions de Tonya Welton – afin de provoquer d’autres incidents et de fournir à nos visiteurs un prétexte pour quitter notre planète. Nous convier à assister à cette manifestation est peut-être le prélude de ce repli.


    —Puis-je vous demander sur quoi se fonde votre hypothèse?


    —Eh bien, en premier lieu sur la méfiance instinctive que m’inspirent les Colons. Inutile de me rétorquer que ce n’est pas une raison valable. Deuxièmement, et malgré tout ce qu’elle a pu nous raconter sur le fait que son peuple comprend nos usages et l’utilité des Trois Lois, je ne peux croire que le coupable soit un Spatial. Fabriquer un pseudo-robot commandé à distance, fixer des semelles spéciales sous ses bottes et utiliser un bras mécanique en guise de massue ou encore construire et programmer un robot tueur… non, aucun d’entre nous ne ferait des choses pareilles.


    »Mais elle a raison sur un point: les Trois Lois sont désormais les articles de foi d’une religion d’État. Les enfreindre équivaudrait à un blasphème. Il m’arrive de penser que l’illustre gouverneur Chanto Grieg va si loin dans ses réformes qu’on ne tardera guère à le traiter d’hérétique. Peut-être est-ce enraciné encore plus profondément dans notre nature. Le simple fait de supposer qu’on aurait pu trafiquer un robot me retourne l’estomac. Cet interdit s’apparente à celui qui frappe le cannibalisme ou l’inceste. Pour qu’un membre de cette communauté fasse cela, il faudrait qu’il soit fou, trop fou pour être encore capable d’organiser une pareille mise en scène.


    »Non. Seul un Colon serait assez stupide – je devrais plutôt dire ignorant – pour concevoir ce scénario de robot assassin. Le tabou est trop grand, pour nous.


    Il s’accorda une minute de réflexion et eut une pensée troublante.


    —Mais peut-être est-ce justement le mobile. Il est possible que les Colons ne souhaitent pas repartir. Nous avons cherché les moyens qui avaient pu être employés pour commettre cette agression sans prendre le temps de nous interroger sur les motivations d’un tel acte.


    —Je crains de ne pas suivre votre raisonnement, monsieur, déclara Donald.


    —Oublions les propos absurdes que Welton nous a débités sur leur respect de notre culture. N’a-t-elle pas également dit que les Colons étaient venus sur Inferno en tant que missionnaires, dans l’espoir de nous convertir et de nous faire renoncer à nos robots? Nos adversaires ont de tout temps assimilé notre dépendance envers nos serviteurs mécaniques à une faiblesse, et non à une force. Ils espèrent depuis toujours nous convaincre de mettre tes semblables au rebut. Tu as mentionné la nécessité d’avoir dans les robots une confiance absolue. Alors, suppose que cette agression soit le coup d’envoi d’une campagne destinée à instiller en nous la peur de tes congénères?


    —Je saisis le fond de votre pensée, monsieur, mais pourquoi s’en prendraient-ils à Fredda Leving? Pourquoi attaqueraient-ils une de leurs alliées?


    —Je n’ai pas la prétention de comprendre leur politique, mais peut-être existait-il de l’antagonisme entre Welton et Leving. Du ressentiment, l’esprit de compétition ou une rivalité personnelle. Jomaine Terach ne l’a-t-il pas laissé entendre? Tout cela doit faire partie d’un projet de grande envergure dont nous ignorons encore tout.


    »Et je ne crois pas que nous ferons des progrès avant d’avoir appris de quoi il retourne.


    Trois heures plus tard, Alvar Kresh était assis à son bureau et lisait les rapports journaliers. Il prenait des notes sur la progression d’une enquête, une demande de promotion. Il aurait pu aller se coucher, s’accorder du repos, car il n’avait pas dû dormir plus d’une heure au cours de la nuit. Mais il était trop tendu pour espérer pouvoir fermer l’œil, trop impatient d’arrêter le criminel.


    Ce qui était pour l’instant impossible. Tant que Gubber Anshaw ne sortirait pas de son domicile, Kresh ne pourrait même pas l’interroger. Les robots de l’équipe de criminalistique feraient peut-être des découvertes en étudiant les pièces à conviction. Kresh était presque certain qu’ils trouveraient des indices… et que ces derniers seraient trompeurs. L’auteur de cette mise en scène était doué pour laisser des pistes qui ne menaient nulle part.


    Et tant qu’il ne disposerait pas d’un témoin ou d’une preuve il serait condamné à l’inaction.


    Non, il existait une autre possibilité. Une nouvelle agression lui permettrait peut-être de découvrir une logique, un thème. Surtout si le coupable agissait avec un peu moins d’habileté. Espérer qu’on commettrait un second crime n’était pas conforme à l’éthique de sa profession mais il ne voyait aucun autre moyen de faire progresser l’enquête. Que pouvait-il tenter? Envoyer la moitié de ses hommes chercher au hasard des bottes dotées de semelles semblables à celles des robots? L’agresseur avait certainement pensé à les détruire, ou à les dissimuler s’il comptait remettre ça.


    Alvar tenta de chasser ces pensées. Il avait du travail et il lut, non sans peine, un rapport inquiétant sur la brusque augmentation du nombre de démissions au sein des forces de police. Sitôt après, l’affaire Leving revenait l’obséder. Même les menaces qui pesaient sur l’avenir de ses services ne pouvaient la lui faire oublier.


    Car les Colons souhaitaient s’emparer de ce monde. Il en était convaincu. En dépit de leurs dénégations et de leurs affirmations, malgré les belles déclarations de Grieg sur le rapprochement de leurs deux peuples et le début d’une ère de coopération, Kresh croyait – savait – que leurs adversaires avaient des vues sur Inferno.


    Pour l’instant, et à l’exception de quelques exaltés, ils respectaient la culture locale, mais ce serait de brève durée. Culture locale. C’était un terme politique, un euphémisme servant à désigner les robots. Quelques optimistes pensaient que les Colons venus sur cette planète finiraient par s’accoutumer à ces valets de métal, par découvrir leurs avantages. Peut-être même qu’ils regagneraient leurs mondes d’origine en chantant leurs louanges et qu’un marché florissant s’établirait entre les deux blocs, que les Infernaux s’enrichiraient en vendant des robots aux Colons.


    Mais Kresh n’était pas dupe. Il sautait aux yeux que ces étrangers voulaient s’emparer du pouvoir, pas s’offrir des serviteurs. Quand ils auraient le contrôle de la planète… eh bien, il suffisait d’une décharge d’éclateur pour se débarrasser d’un robot. Une fois ces derniers éliminés, les envahisseurs ne rencontreraient aucune résistance. La société des Spatiaux – et chacun de ses membres – avait besoin de robots autant que de boisson et de nourriture. Ils se chargeaient de tous les travaux, des tâches que bien peu d’Infernaux avaient pris la peine d’apprendre à exécuter. Sans eux, tous seraient condamnés.


    Ce qui le ramenait à la question principale: Que se passerait-il s’ils cessaient d’avoir une confiance absolue en leurs robots?


    Et si les Colons avaient ourdi cette machination pour le découvrir?


    Fonds-toi dans la foule, se disait Caliban. Observe tes congénères et imite-les. Il avait acquis des connaissances. Il savait désormais qu’il lui fallait calquer son comportement sur celui de ses semblables pour garantir sa survie. À la tombée de la nuit, il se promenait toujours dans les rues d’Hadès afin de parfaire son éducation.
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    Gubber Anshaw faisait les cent pas dans sa salle de séjour. Il était dans tous ses états. Ils avaient dû la trouver, à présent. Certainement. Mais vivait-elle encore? Cette question l’obsédait. Elle respirait, quand il s’était enfui. Depuis, un robot avait dû la découvrir et avertir les meds. Ils étaient très nombreux, là-bas. Mais Gubber leur avait ordonné de ne pas sortir de l’autre aile des labos. Il ne s’était pas souvenu de ce détail, dans sa panique.


    Il y avait pourtant la flaque de sang, son visage lacéré, son corps inanimé. Il aurait dû rester et essayer de lui venir en aide. Mais sa peur, sa lâcheté l’en avaient empêché.


    Et Tonya! Sa chère, très chère Tonya! Gubber Anshaw oublia Fredda Leving pour s’émerveiller une fois de plus qu’une femme telle que Tonya pût aimer un homme tel que lui. Mais ses sentiments la mettaient à présent en danger.


    Hormis s’il lui devait de se retrouver dans une situation aussi peu enviable. La suspicion serra sa poitrine. Comment pouvait-il avoir de telles pensées? Mais devait-il écarter cette possibilité?


    Il y avait tant de questions qu’il n’osait se poser. Dans quelle mesure était-elle impliquée dans l’affaire? Il lui avait sacrifié beaucoup de choses, peut-être tout. Avait-il eu raison d’agir ainsi? Quelles seraient les conséquences de ses actes? Qu’avait-il fait, cette nuit-là?


    Il jeta un coup d’œil au pupitre du com. Tous les voyants clignotaient pour l’informer que le monde extérieur tentait de le joindre par tous les moyens mis à sa disposition. Parmi ces messages, il devait s’en trouver de Tonya. Elle avait dû lire les rapports de la police, et elle n’ignorait pas qu’il était impatient d’être informé de leur teneur.


    Gubber Anshaw tournait en rond, rongé par l’angoisse. Ce n’était qu’au prix d’un violent effort de volonté qu’il s’abstenait de regarder l’horloge murale. Il l’avait recouverte d’un linge longtemps auparavant. S’il lui lançait des coups d’œil furtifs, c’était instinctif. Il ne tenait pas à savoir l’heure. Il avait cessé de percevoir l’écoulement du temps et n’aurait pu dire si c’était la nuit ou le jour. Pour être fixé sur ce point il eût suffi de retirer le bout de tissu ou de poser la question à un robot, mais une partie de son être préférait l’ignorer.


    Dans un recoin de son esprit réfractaire à la raison il se disait qu’il ne pourrait demeurer plus longtemps coupé de l’extérieur s’il le savait. Il était plus en sécurité hors du torrent des heures, à l’abri derrière les voyants du com et ses robots, enfermé dans son petit sanctuaire, isolé du reste de l’univers.


    Il devrait tôt ou tard quitter son domicile, regagner le temps et le monde. Il en était conscient. Mais ce qu’il avait fait l’incitait à retarder le plus possible cet instant.


    Et il y avait Tonya. Tonya. Deux questions tournoyaient dans son esprit.


    Quel rôle avait-elle joué dans cette affaire?


    Et, quand ce cauchemar prendrait fin, s’intéresserait-elle encore à un homme trop peureux pour oser sortir de chez lui?


    —Et à présent, petit… braque l’éclateur sur ta tête.


    Le robot de maintenance dirigea la gueule de l’arme vers ses yeux verts luminescents. Son regard plongea dans le canon.


    Reybon Derue fut secoué par un rire éthylique. Il savait, dans une partie de son esprit épargnée par les brumes de l’alcool, que tout ceci était futile, mais quelles distractions étaient offertes sur ce monde à un Colon sans qualifications et méprisé par les autochtones, hormis chercher l’oubli dans la boisson? Eh bien, il avait la réponse devant lui. Casser du robot.


    Sans employer la manière forte, naturellement. C’eût été trop facile. Mettre en pièces une machine qui ne voulait – ne pouvait – pas se défendre ne procurait aucune satisfaction. Non, il existait des méthodes plus distrayantes et réclamant une indéniable habileté. Peu de gens pouvaient se vanter d’être capables de pousser un robot au suicide.


    Même cela était un jeu d’enfant, avec ces modèles de base. Ah, ce n’était pas aussi intéressant qu’avec les robots haut de gamme! Il fallait déployer des trésors de persuasion pour les conditionner, les convaincre d’accepter leur autodestruction. Il gaspillait ses talents, avec des engins aussi rudimentaires. Il ne ressentait même pas le frisson du danger car c’était sans aucun risque, dès l’instant où on pensait à leur ordonner de ne pas utiliser leur système de communication par hyper-ondes pour signaler l’incident aux autorités.


    Je suis bien trop fort à ce jeu pour perdre mon temps avec ça, pensa Reybon. C’est trop facile.


    Voilà qui est parfait, pauvre boîte de conserve, dit-il en se penchant vers sa victime. Maintenant, tire.


    Le robot obéit et sa tête explosa. Son corps décapité s’effondra, ses doigts s’ouvrirent et l’arme tomba. Reybon éclata de rire et donna un coup de pied à la carcasse.


    Le sol était jonché d’éléments de robots détruits. Reybon shoota dans une main, qui glissa vers l’autre extrémité de l’entrepôt désaffecté. Il recula et se tourna vers ses compagnons assis sur des caisses, au centre du local. Il s’inclina. Ils l’ovationnèrent. On lui lança une bouteille, qu’il saisit avec la dextérité propre à certains ivrognes. Il retira le bouchon et but une gorgée d’alcool.


    —Où est le suivant? demanda-t-il. C’était un jeu d’enfant, avec celui-là. Qui peut aller me chercher un tas de métal et de plastique un peu plus difficile à faire craquer?


    Santee Timitz se leva.


    —Moi, dit-elle. J’y vais.


    Elle se dirigea vers la porte de l’entrepôt, d’une démarche titubante.


    —Tu peux compter sur moi pour en dégoter un qui te donnera plus de fil à retordre.


    Tous trouvèrent ses propos désopilants et rirent de plus belle.


    —Eh, Reybon, cria un homme. Il serait peut-être temps de rentrer, non? Les flics ne tarderont pas à rappliquer. On devrait laisser tomber.


    Reybon revint vers ses camarades.


    —Fais-toi pas de bile, Denlo. On ne risque rien. Et je suis sûr que Santee va nous en ramener un bien plus intéressant.


    La nuit était tombée et Caliban errait toujours dans les rues de la ville. Il observait, réfléchissait, apprenait. Les robots étaient les serviteurs des hommes, il en avait acquis la certitude. Ils exécutaient tous les ordres que leur donnaient les humains. Mais la raison d’un tel comportement restait pour lui un mystère.


    Leurs maîtres étaient pourtant moins forts, moins rapides et dans maints domaines moins intelligents et compétents qu’eux. Sa banque de données ne contenait aucune information sur ses semblables mais Caliban y découvrait des résonances, de vagues suggestions laissées par ceux qui avaient compilé les fichiers et effacé certains passages. Ces vestiges de connaissance renforçaient son impression que la subordination des robots était irrationnelle. En fait, ces voix-humeurs allaient bien plus loin. Elles lui murmuraient que la situation était potentiellement dangereuse. Caliban ne pouvait en juger, ni même savoir si ces conseils provenaient du créateur de sa banque de données ou résultaient d’une déformation de ce qu’il percevait.


    Les humains constituaient l’autre élément de l’équation. La plupart disposaient apparemment de nombreux loisirs. Ils s’attardaient dans les restaurants, paressaient dans les parcs, lisaient des vidéolivres sur la banquette arrière de véhicules conduits par leurs serviteurs mécaniques, qui n’avaient quant à eux pas un instant de répit.


    Les rares fois où Caliban avait vu un robot qui n’était pas occupé à transporter, à réparer ou à fabriquer quelque chose, il restait immobile, figé sur place, le regard vide, peu désireux – ou incapable – de prendre la moindre initiative. Pourquoi ses semblables ne mettaient-ils pas ces pauses à profit pour faire comme lui, pour tenter de mieux comprendre le monde où ils vivaient? C’était étrange. En fait, Caliban comprenait mieux le comportement des hommes que celui de ses congénères.


    Mais au moins avait-il appris grâce à ses observations comment se comporter pour éviter de provoquer un nouvel incident. Feindre d’être affairé. Et exécuter les ordres qu’on pourrait lui donner malgré tout. C’était très simple, et le respect de ces principes garantirait sa sécurité. Il l’espérait, tout au moins.


    La démarche de Santee manquait d’assurance et elle faillit trébucher sur des immondices. Son sourire fut empreint d’ironie. La présence de détritus dans cet environnement censé être d’une propreté irréprochable l’incitait presque à voir dans les Spatiaux des êtres humains. Presque. Peut-être fallait-il simplement en conclure que tout allait de travers sur ce monde, ce qu’elle savait déjà. Dans le cas contraire, la population autochtone n’aurait pas fait appel à Tonya Welton. Mais la saleté indiquait que les robots nettoyeurs étaient rares dans ce secteur. Tant pis. Faire disjoncter un robot bas de gamme manquait sérieusement d’intérêt.


    Elle trouverait un modèle plus perfectionné et le ramènerait à l’entrepôt. Un machin plus intelligent qu’un balayeur. Plus amusant. Elle s’éloignait en titubant dans les rues désertes, en quête d’une victime. C’était tout le problème. Les seuls quartiers de cette ville où ils pouvaient se livrer à de telles activités étaient les moins fréquentés, tant par les humains que par les robots.


    Une seconde! Là, droit devant elle. Un grand machin rouge aux lignes élégantes. Et personne alentour.


    —Hé, toi! cria-t-elle. Stop! Fais demi-tour et viens vers moi.


    Santee souriait. Ce n’était pas un petit balayeur débile. Ce robot avait de la classe. Il devait être coûteux et ceux qui ne regardaient pas à la dépense pour soigner les apparences investissaient sans doute encore plus dans les capacités cérébrales. Pousser cet engin au suicide serait divertissant.


    Mais il était lent à réagir. Il ne se tourna pas immédiatement, comme s’il s’accordait un temps de réflexion. Son esprit devait être moins rapide qu’elle ne le supposait. Non, une seconde. Que leur avait-on dit, dans le cadre de ces foutus cours de formation? Que plus un robot était rudimentaire, plus ses choix étaient limités, que les modèles les plus performants classaient les ordres reçus en fonction de leur importance et qu’ils faisaient passer ceux qui étaient donnés par leur propriétaire avant les autres. Lorsqu’il était chargé d’exécuter une tâche importante, un tel robot ignorait le reste… Ah, bon sang, elle avait oublié les détails! Fallait-il en déduire que seul un robot qui n’avait pas grand-chose dans la cervelle eût obtempéré immédiatement? Les plus malins devaient réfléchir à deux fois avant de faire quoi que ce soit.


    Le robot rouge vint finalement vers elle. Parfait. À l’occasion, Santee comprenait pourquoi ces maudits Spatiaux envoyaient leurs mômes dans des écoles où on leur apprenait à donner des ordres aux robots. Le mode d’emploi était assez compliqué.


    Elle le regardait approcher et devait à présent lever les yeux car il mesurait au moins cinquante centimètres de plus qu’elle.


    Elle tressaillit quand il riva sur les siens ses yeux lumineux.


    —Eh, robot, fit-elle d’une voix pâteuse. Suis-moi.


    Elle accompagna ces paroles d’un geste saccadé puis repartit vers l’entrepôt où l’attendaient ses amis. Sa bouche était sèche, et elle sentait d’étranges picotements suivre sa colonne vertébrale. Peut-être aurait-elle dû laisser tomber, aller chercher un autre robot. Elle trouvait celui-ci effrayant.


    Ridicule! Un robot ne peut porter atteinte à un être humain ni, restant passif, laisser cet être humain exposé au danger. De cela, elle s’en souvenait parfaitement, bien qu’elle eût la plupart du temps sommeillé au fond de la salle de cours. Les instructeurs le rabâchaient sans cesse. C’était le plus important, ce qui leur permettait de casser du robot. Ils ne risquaient absolument rien.


    Santee se redressa et continua son chemin. Elle n’avait rien à redouter. Elle précédait leur victime d’une démarche titubante en direction de l’entrepôt.


    Caliban était troublé, pour ne pas dire inquiet, alors qu’il suivait cette petite femme à la tenue étrange qui avait de sérieuses difficultés à s’exprimer et à marcher. Imite les autres robots, se répéta-t-il. Exécute tous les ordres qu’on te donne.


    C’était à la fois simple et évident, mais pour que ce fût efficace il fallait que les humains connaissent les règles qu’il ignorait, et en outre qu’ils les respectent.


    Il comprit que ce n’était pas le cas de ceux-ci sitôt qu’il posa le pied à l’intérieur du local. Il le lisait dans leur étrange tension, dans leur furtivité. Le semblant de point de vue, d’opinion personnelle, qui se superposait aux informations objectives de sa banque de données lui apprit cela et bien d’autres choses. Ces sensations indéfinissables lui indiquaient qu’il courait un danger, qu’il devait redoubler de prudence.


    Sitôt après avoir franchi le seuil, il hésita et regarda autour de lui. L’entrepôt était vaste et jonché de débris de robots. Caliban voyait des bras tranchés, des torses déchiquetés, des yeux crevés qui pendaient des orbites de têtes calcinées. Une peur bien réelle, matérielle, s’empara de son être. Cela le prit au dépourvu, embrouilla ses pensées. À quoi servait la frayeur, si elle n’avait pas d’autre effet que de fausser le jugement? Il n’en voulait pas. Il étouffa cette émotion, il l’élimina. Il fut soulagé en constatant que l’étrange nuage qui obscurcissait son esprit se dissipait. Il lui fallait avoir les idées claires.


    Des robots morts gisaient sur le sol. Que ce lieu fût pour lui dangereux était une évidence. Et il pouvait supposer sans trop risquer de se tromper que ses semblables avaient été détruits par ces individus.


    Mais pourquoi? Dans quel but ces humains avaient-ils agi de la sorte? Et qui étaient-ils? Il ne leur trouvait guère de points communs avec ceux qu’il avait croisés dans les rues. Ils portaient des tenues différentes et s’exprimaient autrement, à en juger par les propos de la femme qui l’avait conduit jusque-là. La curiosité lui interdisait de repartir, le poussait à observer ces inconnus assis sur des caisses au centre de l’entrepôt.


    —Félicitations, Santee. Tu as ferré une belle prise, dit un grand homme aux yeux chassieux qui tenait une bouteille.


    Sans la poser, il se leva et vint lentement vers Caliban.


    —Mais procédons par ordre. Je t’ordonne de n’utiliser que ta voix. As-tu un nom, robot, ou seulement un matricule?


    Caliban le fixait. Son sourire le mettait mal à l’aise. N’utiliser que sa voix? Son interlocuteur croyait-il qu’il disposait d’autres moyens de communication? Une pensée lui fit oublier cette énigme. Caliban venait de prendre conscience qu’il n’avait pas eu une seule occasion de s’exprimer depuis son éveil. Il ne s’était même pas demandé s’il en serait capable. Mais à présent que le besoin s’en faisait sentir il testa ses systèmes vocaux, tous les circuits. Oui, il avait reçu le don de la parole et savait régler le volume de son amplificateur, moduler des sons et les ordonner en mots et en phrases. La perspective de mettre ces capacités à contribution le stimula.


    —Je m’appelle Caliban, fit-il.


    D’une voix profonde et chaude, pleine d’assurance et privée de toute intonation métallique. Il fut surpris de constater qu’elle portait aux quatre coins du vaste local, bien qu’il en eût limité la puissance.


    L’homme cessa de sourire, déconcerté.


    —Ouais, ouais, c’est bon, Caliban, dit-il enfin. Moi, c’est Reybon. Dis-moi bonjour, Caliban. Gentiment et amicalement.


    Caliban regarda les humains regroupés au milieu de la salle, les bouts de robots qui jonchaient le sol. Il ne trouvait rien d’amical à ces gens et à cet endroit. Mais il se répéta: Exécute ce qu’on te dit de faire. Comporte-toi comme tes semblables. Évite de te faire remarquer.


    —Bonjour, Reybon.


    Il s’était concentré pour donner à ces mots une intonation chaleureuse.


    Puis il se tourna vers les autres et ajouta:


    —Salut à vous aussi.


    Pour une raison incompréhensible, tous restèrent muets. Finalement, Reybon – qui devait être leur chef – se mit à rire. Ses compagnons l’imitèrent, avec nervosité.


    —Eh bien, c’est vraiment très gentil, Caliban, dit Reybon. Vraiment très gentil. Tu devrais venir nous rejoindre et jouer avec nous. C’est pour ça que Santee a été te chercher, tu sais? Pour que tu puisses te distraire en notre compagnie. Viens ici, au milieu de la salle, en face de tes nouveaux amis.


    Caliban s’avança jusqu’au point que lui désignait Reybon.


    —Nous sommes des Colons, Caliban, précisa l’homme. Sais-tu qui sont les Colons?


    —Non.


    Reybon parut surpris.


    —Soit ton éducation a laissé à désirer, soit ton apparence est trompeuse. Mais la seule chose que tu dois savoir pour l’instant, c’est que nous n’aimons guère tes semblables. Je dirais même qu’ils nous inspirent de la haine. Sais-tu pourquoi?


    —Non, je l’ignore, répondit Caliban, désorienté.


    Comment son interlocuteur pouvait-il espérer qu’il connût les principes philosophiques d’un groupe dont il n’avait jamais entendu parler? La banque de données lui fournit une réponse, une précision sur les questions de pure rhétorique.


    —Eh bien, je vais te le dire. Nous pensons qu’en protégeant les humains contre tous les dangers, en éliminant la totalité des risques qui les menacent, en effectuant tous les travaux à leur place et en éliminant le rapport qui existe entre l’effort et la récompense, vous dépouillez les Spatiaux de toute volonté. Qu’en penses-tu?


    Spatiaux? C’était un autre terme dont il ne connaissait pas la définition. Un groupe d’humains différent, sans doute. Ceux qu’il avait vus dans les rues de la cité, ou une troisième communauté. Il s’aventurait en terrain dangereux, avec tous ces concepts qui le dépassaient. Il réfléchit un moment avant de dire:


    —Je ne saurais vous répondre. Il ne m’a pas été donné de voir et d’apprendre suffisamment de choses pour que je puisse me prononcer.


    Reybon éclata de rire et se dirigea vers ses amis. Qu’est-ce qui est anormal, chez ces humains? s’interrogea Caliban. Il trouva la réponse dans sa banque de données. Ivres. Oui, c’était cela… ils étaient sous l’emprise de l’alcool ou d’une autre drogue. Ses voix internes l’informèrent que l’ébriété était fréquemment agréable, ce qui le laissa perplexe. Comment le fait de réduire ses capacités mentales pouvait-il être plaisant?


    —Pour résumer, nous pensons que les robots nuisent à l’espèce humaine, déclara Reybon avant de se tourner vers ses compagnons pour leur dire: Ouvrez grandes vos oreilles. Cet argument est imparable. Il m’a permis de convaincre trois robots de se suicider, la semaine dernière. On va voir comment celui-ci encaisse le choc.


    Il reporta son attention sur Caliban, pour déclarer d’un ton autoritaire:


    —Écoute-moi bien. Les robots portent atteinte aux êtres humains en raison de leur seule existence. Tu es nuisible, Caliban! Tu mets en péril l’avenir de tous les Spatiaux!


    Reybon observait attentivement Caliban, qui soutint son regard, déconcerté. Tant ses propos que son expression indiquaient qu’il s’attendait à le voir réagir, en actes ou en paroles. Faute de savoir ce qu’auraient fait ses semblables en pareil cas, il ne pouvait les imiter. Il resta immobile et répondit d’une voix posée:


    —Je n’ai causé de tort à personne. Je n’ai rien fait de mal.


    Ce qui surprit visiblement Reybon. Caliban comprit qu’il venait de commettre un impair, sans toutefois savoir lequel.


    —C’est secondaire, robot, dit l’homme en essayant de garder un ton autoritaire. En fonction des Trois Lois, ne pas porter atteinte aux humains ne suffit pas. Tu ne peux, restant passif, laisser un être humain exposé au danger.


    Tout indiquait que ce chapelet de mots sans signification aurait dû provoquer une réaction de sa part, mais comme il ignorait ce qu’on attendait de lui, Caliban ne dit rien, ne fit rien. Il était en danger et prendre la moindre initiative risquait de s’avérer catastrophique.


    Reybon rit à nouveau et s’adressa à ses amis:


    —Vous voyez. Il en est resté paralysé. Les plus évolués appréhendent ce concept bien mieux que les autres, ils savent établir une différence entre les faits et les simples théories.


    Il revint vers Caliban et s’adressa à lui d’une voix qui se voulait rassurante:


    —Je comprends ton désarroi, mon vieux. Mais il y a une chose que tu peux faire pour ne plus porter atteinte aux humains.


    Pourquoi cet homme accordait-il tant d’importance à la sécurité de ses semblables? Caliban le regarda dans les yeux pour lui demander:


    —Quoi?


    —Procéder à ton autodestruction. Dès l’instant où tu cesses d’exister, tu ne peux plus causer de tort à qui que ce soit, ni directement ni indirectement.


    Caliban était à présent angoissé.


    —Non, fit-il. Je n’ai aucun désir de disparaître et je ne vois pas pourquoi je suivrais vos conseils.


    Derrière Reybon, la femme qu’il avait appelée Santee gloussa.


    —Il est plus coriace que tu le supposais.


    —Mouais, répondit l’homme sans plus dissimuler son irritation. Et après? C’est bien ce que je voulais, non?


    —Eh, les gars, ça commence à devenir barbant! cria un membre du groupe. On devrait le griller et rentrer à la maison.


    —Non! rétorqua un autre. Reybon doit le pousser à se suicider. C’est bien plus amusant.


    —Je ne me détruirai pas, quoi que vous puissiez dire ou faire, précisa Caliban.


    Ici régnaient la folie et la colère. Même au cœur de tant de confusion et d’agitation, il s’étonna de reconnaître et de comprendre de telles émotions. Il savait que peu de représentants de son espèce devaient en être capables. C’était cela qui l’informait des dangers qu’il courait.


    —Je ne resterai pas ici une seconde de plus, déclara-t-il en se tournant vers la sortie.


    —Stop! lui intima Reybon.


    Mais il ignora l’injonction. L’homme courut jusqu’au seuil du hangar et se tourna vers lui.


    —Je t’ai dit de t’arrêter! C’est un ordre!


    Caliban ne voyait pas l’utilité de poursuivre cette discussion et il continua d’avancer vers la porte, conscient que Reybon était armé et que de nombreux robots avaient déjà péri en ce lieu ce soir-là. Veillant à ne pas faire de mouvements menaçants, il franchit les deux derniers mètres le séparant du seuil. Reybon leva son éclateur et Caliban put lire de la terreur dans ses yeux.


    —Je suis un être humain et je t’ordonne de t’arrêter! Si tu ne t’immobilises pas, je te détruirai.


    Caliban n’hésita qu’une fraction de seconde. Tout indiquait que cet homme tirerait même s’il obtempérait. Lui obéir, céder à la menace et se soumettre équivaudrait à signer son arrêt de mort. Défendre sa vie serait dangereux, mais au moins aurait-il une chance. Il prit une décision avant que Reybon n’eût terminé sa phrase.


    Avec rapidité et précision, Caliban plongea et saisit son arme, qu’il broya dans son poing. Il se produisit un court-circuit, mais Caliban avait déjà jeté le pistolet au loin. L’éclateur percuta une paroi et une pluie de fragments chauffés à blanc tomba sur le sol. Les étincelles volèrent de toutes parts et embrasèrent une douzaine de cartons et autres détritus inflammables dispersés sur le sol. Quelques humains crièrent quand des éclats les cinglèrent.


    Caliban s’avança vers la porte. Reybon saisit son bras au passage, mais il le repoussa comme un homme eût chassé une mouche. Reybon fut projeté dans les airs et alla percuter un mur.


    Sans regarder derrière lui, Caliban sortit de l’entrepôt et disparut dans la nuit.


    Que ce fût ironique ou plein d’à-propos, la cité infernale d’Hadès s’enorgueillissait d’avoir un dispositif de lutte contre l’incendie très efficace. La surveillance était assurée par des satellites orbitaux et des aérocars automatiques, et si les robots ne pouvaient assurer le maintien de l’ordre, combattre le feu leur convenait à merveille.


    Alvar Kresh, qui passait sa deuxième nuit blanche, regardait les pompiers arroser les dernières flammes. Ces robots lui inspiraient parfois de l’envie. Ils avaient pour mission de sauver les personnes et les biens. C’était simple, exactement le genre de tâches pour lesquelles ils avaient été conçus.


    Mais les policiers devaient arrêter des criminels, ce qui leur imposait de les affronter, au risque de les blesser. Les robots n’auraient pu s’en charger et ils avaient encore un autre inconvénient: on ne pouvait les laisser seuls en compagnie d’un suspect.


    Car tout Infernal qui voulait enfreindre la loi commençait par apprendre l’art de les manipuler par des ordres ambigus et des mensonges judicieusement choisis. Même les contacts entre Donald et les prévenus devaient être strictement limités et contrôlés. Le risque qu’un prisonnier pût lui faire interpréter les Trois Lois à sa manière et le convaincre de lui rendre la liberté était trop grand.


    Pour résumer, les robots étaient d’excellents pompiers mais de médiocres policiers.


    Cependant, même les meilleurs soldats du feu de tout l’univers n’auraient pu sauver ce hangar. Les entrepôts de ce secteur étaient en fait de vieux abris rudimentaires qui servaient uniquement à protéger des marchandises de peu de valeur des rayons du soleil. Celui-ci n’était même pas construit en matériaux incombustibles, une économie qui s’avérait à présent coûteuse. Il s’était embrasé comme une torche. Moins de quarante minutes après le début du sinistre et une demi-heure après l’arrivée des pompiers il n’en subsistait qu’une armature gauchie de poutrelles en partie effondrées sous un linceul de fumée.


    Mais le chef des services de lutte contre l’incendie avait remarqué à l’intérieur des choses intéressantes et contacté le shérif. Il ne faisait aucun doute que les restes d’une bonne demi-douzaine de robots, une pile de bouteilles d’alcool vides et divers objets abandonnés dans le cadre d’une fuite précipitée intéresseraient Kresh… qui se serait déjà contenté des lambeaux roussis d’une casquette de Colon.


    Kresh retrouvait ses instincts de chasseur. Une bande de casseurs de robots s’étaient trouvés là moins d’une heure plus tôt. Ces salopards n’avaient pas hésité à mettre le feu au bâtiment dans l’espoir que les traces de leurs agissements s’envoleraient en fumée.


    Enfer, ils avaient mal choisi leur moment! Kresh n’avait-il pas déjà un emploi du temps suffisamment chargé avec l’affaire Leving? Il devrait à présent conduire en même temps deux enquêtes importantes. Ce serait difficile, mais il n’avait pas le choix.


    L’eau étouffa les dernières flammes et les robots coupèrent leurs lances pour commencer le déblaiement des décombres. Presque au même instant, l’équipe de criminalistique des services du shérif approcha des ruines: de grands robots dégingandés conçus pour sonder et, fureter, d’autres miniaturisés chargés d’enregistrer les détails invisibles à l’œil nu, divers modèles spécialisés. Kresh s’avança au milieu des gravats et ne fut guère surpris de voir Donald lui barrer le passage.


    —Monsieur, dit son robot, je doute qu’il soit sage d’aller plus avant. Des foyers d’incendie risquent de se rallumer et la charpente peut céder.


    —Regarde les pompiers. Ils n’ont pas fait un geste pour m’arrêter. J’en déduis que les dangers sont minimes. Je peux compter sur eux, et sur toi, pour me tirer d’affaire si le feu reprenait. Allez, viens avec moi. Nous explorerons les lieux ensemble.


    —Bien, monsieur, dit Donald sans enthousiasme.


    Kresh entra dans les ruines fumantes, sortit une lampe-torche de sa poche et en braqua le faisceau sur le sol jonché de débris. Des fragments de plafond gorgés d’eau, une boue de cendres et de produits chimiques, des pièces de robots témoignant des activités des Colons… il régnait ici un chaos impensable et nul indice ne lui sautait aux yeux. Il était difficile d’imaginer que l’équipe de criminalistique et les enquêteurs des services de lutte contre l’incendie trouveraient quoi que ce soit d’utile, mais c’était leur spécialité et il veillait à ne pas les gêner dans leur travail.


    Et lui, à quoi était-il bon? Cette question le déprimait, lorsqu’il songeait à tout ce que ses robots pouvaient faire et dont il était incapable. Mais cette fois il connaissait une réponse: il savait se glisser dans les fissures et les crevasses de la psychologie humaine, et plus particulièrement celle des criminels. Il devinait les pensées de ses proies, il les partageait. Il était bien connu que les meilleurs flics étaient ceux qui se mettaient dans la peau des individus qu’ils recherchaient.


    Entendu, décida-t-il. Alors, essaie de reconstituer ce qui a pu traverser l’esprit de ces salopards. Des faits étaient évidents. Une bande de Colons, sans doute de simples manœuvres, étaient partis en virée pour boire, prendre du bon temps et, disons, essayer de rendre à ces imbéciles de Crânes-de-fer la monnaie de leur pièce. Mais peut-être n’avaient-ils pas eu besoin d’un prétexte. Ils s’étaient retrouvés ici, ou avaient effectué le trajet ensemble. Comment? Ils avaient dû prendre un aérocar pour venir dans ce secteur de la ville sans se faire remarquer et pouvoir ensuite s’éclipser rapidement en cas d’intervention des forces de l’ordre.


    Ils avaient fait de nombreuses allées et venues, puis il s’était produit un imprévu. Incendie criminel, incendie criminel, se dit Alvar. Ça ne colle pas avec le reste. Et il trouva l’anomalie. Il manquait un mobile. Ces imbéciles n’avaient eu aucune raison logique de mettre le feu à l’entrepôt car les flammes ne pourraient détruire toutes les preuves de leurs agissements… tant elles étaient nombreuses. Non, un incendie ne pouvait en fait que provoquer l’intervention des autorités. Si les casseurs de robots s’étaient contentés de rentrer chez eux, plusieurs jours ou plusieurs semaines se seraient sans doute écoulés avant que ces restes de robots ne soient découverts en ce lieu.


    Un accident, alors? Ils étaient soûls. Une décharge d’éclateur embrasait des matériaux inflammables… était-ce cela?


    Et ensuite? La panique, décida Kresh. Une ruée vers la sortie et l’aérocar resté à l’extérieur. Ivres. Ils étaient ivres. Ils couraient. Un ou deux individus plus éméchés que les autres avaient pu perdre du temps.


    Et si le pilote avait décollé sans eux…


    —Donald! Envoie une patrouille quadriller les alentours à la recherche des retardataires.


    —Des retardataires, monsieur? répéta Donald en se redressant.


    —Ces Colons ont filé sans demander leur reste. Ils ont pu abandonner certains d’entre eux.


    —Je vois, monsieur. Je vais transmettre cet ordre.


    Aussitôt, une douzaine de robots de l’équipe de criminalistique interrompirent leur travail pour aller battre les alentours. Donald se pencha pour reprendre son examen méthodique du sol.


    Kresh suivit des yeux les robots qui s’éloignaient puis se replongea dans ses pensées. Une fuite précipitée, une panique générale. Le seuil. Des individus qui se bousculent pour le franchir pendant que les flammes grimpent de plus en plus haut. Dans l’affolement général, des gens jettent ce qui gêne leur fuite, sèment derrière eux des pièces à conviction.


    Debout dans les ruines, Kresh regardait les courbes gauchies de la charpente. Il cherchait l’emplacement que l’entrée avait dû occuper avant l’effondrement général. Là, au milieu du mur sud. Il se fraya un chemin dans les décombres. Il avançait sans hâte en balayant méthodiquement le sol avec le faisceau de sa lampe-torche. Oui, les robots procédaient à un examen des lieux plus méticuleux que le sien, mais même s’ils découvraient des éléments qui lui avaient échappé, au moins pourrait-il les situer dans leur contexte.


    Avec lenteur et prudence il se dirigea vers les vestiges de la porte et la franchit. Nul n’avait jugé utile de doter d’un revêtement les rues de ce secteur et il vit un enchevêtrement confus de pas dans la terre battue. Il ne pouvait reconstituer ce qui s’était passé, mais des logiciels spécialisés le feraient à sa place. Il veilla à ne pas y superposer ses propres empreintes.


    Il n’avait pas espéré trouver de telles traces des fuyards mais des objets qu’ils avaient pu lâcher ou perdre, et grâce auxquels il pourrait remonter jusqu’à eux. Sans parler d’un portefeuille ou d’une Idcarte, il existait un millier de choses moins révélatrices ou accablantes qu’une photo mais qui permettaient d’arriver au même résultat. Une bouteille avec des empreintes digitales, un bout de tissu déchiré accroché à une aspérité du chambranle de la porte, un lambeau d’épiderme ou une goutte de sang de quelqu’un qui s’était blessé en s’éloignant du brasier. Un cheveu ou un bout d’ongle brisé conviendraient tout autant, dès l’instant où il serait possible d’en décoder l’A.D.N.


    Mais il avait découvert des marques de pas. Parmi celles orientées vers le bâtiment, une série couvrait les autres… celles du dernier arrivé. En sens inverse, ces mêmes empreintes étaient recouvertes… celles du premier sorti. À l’arrivée comme au départ, le pas était mesuré, posé.


    Et il connaissait bien ces semelles depuis la nuit précédente. Elles appartenaient à un certain robot.


    Alvar Kresh resta plongé dans leur contemplation pendant une bonne minute. Il passa en revue tout ce qu’il savait… une, deux, trois fois. Il étudia toutes les possibilités qui lui venaient à l’esprit en contenant sa surexcitation, sa surprise. Dernier arrivé, premier parti, et le bâtiment a pris feu.


    Son cœur s’emballait.


    Il existait d’autres hypothèses, certes, d’autres explications, mais il ne pouvait faire abstraction de ce qui devenait évident.


    —Shérif Kresh!


    Il se tourna vers Donald, qui se redressait en tenant quelque chose. Alvar revint vers lui, convaincu sans raison précise que l’indice découvert par le robot confirmerait ses soupçons.


    Il regarda dans sa main.


    Elle contenait un pistolet d’un modèle utilisé par les Colons, ou plutôt ce qu’il en restait.


    Et seul un robot avait assez de force pour broyer ainsi un éclateur.
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    Une des équipes découvrit un Colon une heure après que Donald eut trouvé l’éclateur, une femme recroquevillée sous le porche d’un immeuble proche. Sa panique était telle que la simple vision d’un robot la rendait hystérique.


    Alvar, qui ne pouvait s’empêcher de penser que ses craintes n’étaient peut-être pas infondées, la fit conduire à son aérocar puis alla la rejoindre. Procéder à son arrestation pouvait attendre. Il voulait obtenir des informations, et face à quelqu’un traumatisé à ce point, la douceur permettrait sans doute d’arriver à de meilleurs résultats que la manière forte. Il n’aurait d’ailleurs qu’à changer de méthode si cela échouait. Il lui apporta un verre d’eau et s’assit près d’elle. Il regrettait de ne pas avoir Donald avec lui, mais il n’osait imposer sa présence à cette femme. Son robot devrait se contenter de suivre son interrogatoire à distance.


    —Détendez-vous, dit-il avec douceur. Vous êtes un Colon, n’est-ce pas? Comment vous appelez-vous?


    —Santee Timitz, répondit-elle d’une voix chevrotante. Je travaille dans la section d’agronomie générale de l’Enclave.


    —Je vois, détendez-vous.


    Kresh veillait à ne pas la brusquer. Sa terreur la rendait docile, mais un rien suffirait à la braquer contre lui.


    —Ce que je veux savoir, c’est ce qui s’est passé. Qu’étiez-vous venus faire dans cet entrepôt?


    —Cas… cas…


    —Casser du robot? Nous nous en doutions, mais je préfère en avoir la certitude. C’est un crime très grave et votre situation n’est pas enviable, Timitz, mais vous pourriez l’améliorer en acceptant de…


    —Je… Ne comptez pas sur moi pour dénoncer mes amis, l’interrompit-elle.


    Elle avait levé sur lui des yeux enflés et larmoyants. Il se pencha pour prendre sa main.


    —Je ne vous en demande pas tant, fit-il.


    Pas pour l’instant, tout au moins, compléta-t-il en pensée. Ce ne sera peut-être même pas nécessaire, puisque nous connaissons votre nom.


    —Ce que je veux savoir, c’est ce qui s’est produit. Tout indique que vous avez perdu le contrôle de la situation, et ça m’intrigue. Vos amis ont-ils incendié l’entrepôt pour faire disparaître les preuves de leurs agissements?


    Il avait éliminé cette possibilité, mais l’inciter à croire le contraire la rendrait peut-être plus prolixe.


    —Non! s’exclama-t-elle. Nous n’aurions jamais… Non, non, ce n’est pas ça.


    —Alors, comment le feu a-t-il pris?


    —C’est ce robot, balbutia Timitz. Reybon essayait de le pousser au suicide quand il a cessé de lui prêter attention et s’est éloigné. Reybon lui a intimé de s’arrêter mais il a refusé et…


    —Attendez une seconde. Vous dites que ce robot n’a pas exécuté un ordre direct?


    Elle venait de révéler le nom d’un de ses complices et Kresh l’eût laissée poursuivre ses aveux si ses autres propos n’avaient pas été absurdes à ce point.


    —Oui, confirma-t-elle.


    Elle le regarda droit dans les yeux et son expression traduisit de la méfiance.


    —Il est difficile de dire ce qui s’est exactement passé… tout a été si rapide. Rey… hum, cet homme lui a répété de stopper, en précisant que c’était un ordre, mais le robot a continué de s’éloigner.


    —Et ensuite?


    —Il – je parle de mon ami – l’a menacé avec son éclateur et a répété son ordre.


    —Le robot a-t-il obtempéré?


    —Non. Il a saisi l’arme, qu’il a broyée entre ses doigts puis jetée au loin. Il s’est produit un court-circuit et des gerbes d’étincelles ont volé de toutes parts. C’est ce qui a déclenché l’incendie. Reybon a agrippé le bras du robot qui l’a repoussé avec violence, avant de faire demi-tour et de sortir. Les flammes se propageaient et nous avons fui, pris de panique.


    —Attendez une seconde, dit Kresh.


    Il ne pouvait croire cette version des faits, pas plus qu’il n’avait pu croire ce qu’il avait vu dans les ruines de l’entrepôt et – la veille – dans les Laboratoires Leving.


    —Vous dites qu’un robot a mis le feu à un bâtiment à l’intérieur duquel se trouvaient des hommes? Qu’il aurait refusé d’obéir à votre ami avant de l’attaquer puis d’abandonner à leur sort plusieurs humains menacés par des flammes?


    Santee Timitz le fixait, et des larmes coulaient sur son visage métamorphosé en masque de terreur.


    —Oui, oui, c’est ça. Je connais vos Trois Lois et je sais qu’un robot ne devrait pas pouvoir se comporter ainsi, mais il l’a fait. C’est ce qui s’est passé! C’est la vérité! Ce robot était fou!


    Sa voix vacillait, au bord de l’hystérie.


    Kresh se leva et fit quelques pas dans la cabine de l’aérocar avant de s’immobiliser devant la femme


    —Je veux être certain d’avoir bien compris. Vous dites qu’un robot a délibérément refusé d’exécuter un ordre puis a désarmé un homme en usant de violence, déclenché un incendie et quitté les lieux alors que des humains risquaient d’être brûlés vifs? Qu’il n’est pas revenu en arrière pour leur porter secours?


    —Oui, j’ai assisté à la scène! J’ai tout vu! Reybon est sorti, nous sommes tous sortis. Il n’y a pas eu de victimes, mais ce n’est pas grâce à ce robot. Il s’est tout simplement éloigné, indifférent à notre sort.


    Kresh eût aimé approfondir la question mais son expérience professionnelle lui conseillait de faire une pause. S’il insistait, cette femme penserait qu’il mettait ses déclarations en doute – une supposition d’ailleurs fondée – et elle se placerait sur la défensive. Elle deviendrait agressive. Elle était pour l’instant trop ébranlée pour mentir, mais l’adrénaline lui permettrait de se reprendre. Kresh devait entretenir son instabilité et le moment était venu de changer de sujet pour obtenir d’autres informations… tant que ses peurs la rendaient vulnérable.


    —Vos amis ont grimpé dans leur aérocar, dit-il. Ils vous ont abandonnée. Croyez-vous que c’était un simple oubli de leur part?


    Il avait veillé à donner à sa voix une intonation dubitative pour laisser supposer qu’il avait d’excellentes raisons de croire que ses complices avaient pu vouloir se débarrasser d’elle. Une telle tactique ne porterait pas immédiatement ses fruits, mais quand elle ruminerait de sombres pensées dans une cellule et que l’angoisse de ce qui l’attendait remplacerait ses peurs rétroactives, cette insinuation la rongerait et l’inciterait peut-être à trahir ceux qui l’avaient laissée derrière eux, que ce fût ou non à dessein. Kresh déployait des trésors de patience, avec les suspects. Il n’hésitait pas à faire des projets à très long terme, lorsqu’il manipulait leur esprit.


    —Avaient-ils des raisons de vous jouer ce sale tour?


    —Non, non, ils n’auraient jamais fait une chose pareille, affirma Timitz sur un ton trop catégorique pour que sa déclaration fût vraiment convaincante. Ils m’ont oubliée, j’en suis certaine.


    —Si vous le dites. Et ensuite, que s’est-il passé?


    —J’ai fui, le plus loin possible. La frayeur embrouillait mes pensées. Puis j’ai découvert ce porche, où je me suis cachée pour reprendre haleine. Peu après les pompiers sont arrivés. Il y avait des projecteurs, des robots et des hommes de tous les côtés. Je n’ai pas osé sortir de ma cachette. Et finalement une de vos équipes m’a trouvée.


    Le shérif ne lisait aucune émotion sur son visage blême. Casseuse de robots, vandale, criminelle, ivrogne, Colon. Elle était tout cela, autant de choses qu’il avait en horreur. Mais elle venait de connaître les terreurs de l’enfer. Cette idiote avait affronté un de ces robots de cauchemar que les Colons puisaient dans leur imagination pour faire peur aux enfants désobéissants. Elle lui inspirait presque de la pitié. Il soupira et se détourna pour regarder la paroi. Même s’il continuait cet interrogatoire jusqu’à l’aube, il n’obtiendrait rien de plus.


    —Une dernière question, fit-il doucement. Ce robot. À quoi ressemble-t-il?


    —Il est grand, répondit-elle d’une voix toujours tendue par la peur. Rouge, avec des yeux bleus. Il est corpulent et doit mesurer plus de deux mètres. Au fait, il s’appelle Caliban.


    —Il vous aurait révélé son nom? s’exclama Kresh, surpris.


    Pourquoi diable avait-il informé ses futures victimes de son identité?


    Un instant. N’avait-il pas induit ces Colons en erreur? Oui, il avait pu mentir. Un robot ne disait que la vérité, mais cela s’appliquait-il également à une machine capable d’abandonner à leur sort des êtres humains en danger de mort?


    Par ailleurs, ce nom lui paraissait familier.


    Ce n’était pas le moment. Il approfondirait plus tard la question.


    —Vous lui avez donc parlé?


    Il souhaitait obtenir une confirmation.


    —Oui. Je croyais l’avoir déjà dit.


    Déconcerté, Kresh secoua la tête mais n’insista pas. Rien de tout ce qu’il venait d’entendre n’avait de sens.


    —Nous allons vous transférer dans un autre appareil et vous conduire au siège de la police où vous pourrez vous reposer. Nous aurons ensuite une longue conversation, vous et moi.


    —Je présume que tu as suivi son interrogatoire, dit Kresh en s’asseyant dans le siège du copilote.


    Il fixait l’horizon lointain, les tours vertigineuses et délabrées d’Hadès qui miroitaient dans les ténèbres. Il était épuisé, et heureux de laisser les commandes à Donald.


    —En effet, monsieur, répondit le robot. La liaison audiovidéo avec l’aérocar était parfaite, même si l’angle de prise de vues laissait à désirer.


    —C’est ce que je craignais. As-tu pu te faire une opinion? Selon toi, a-t-elle dit la vérité?


    —D’après ce que j’ai pu voir et entendre… oui. Elle était sincère. La tension présente dans sa voix correspondait à celle d’un exposé des faits conforme à la réalité, ce que confirmaient tant la dilatation de ses pupilles que son langage gestuel. Mais quelques individus savent mentir avec la totalité de leur corps. Ils peuvent orchestrer toutes leurs réactions pour donner une impression de sincérité, alors que des sujets normaux seraient trahis par leurs attitudes.


    —Si cette femme est un agent secret des Colons, si elle appartient à un groupe chargé de déstabiliser notre société, elle a certainement bénéficié d’une telle formation. Si je voulais faire croire que j’ai été attaqué par un robot, j’opterais peut-être pour un scénario du même genre.


    —Puis-je me permettre de faire remarquer qu’elle tiendrait des propos identiques si c’était la vérité?


    —De quoi parles-tu?


    —Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, vous partez du principe qu’aucun de mes congénères n’aurait pu agir de la sorte et qu’en conséquence les Colons ont inventé cette fable pour nous effrayer. Admettre qu’ils puissent être sincères est difficile et j’envisage cette possibilité à contrecœur, mais MmeWelton a raison: nous ne devons pas écarter l’explication la plus logique, en d’autres termes que si tout indique qu’un robot a attaqué des êtres humains, c’est peut-être parce qu’il l’a fait.


    Ils poursuivirent leur vol sans rien ajouter pendant un long moment, puis Kresh déclara:


    —Une des choses que j’admire en toi, c’est que tu peux ficher en l’air toutes mes suppositions sans seulement que je m’en rende compte. Tu as naturellement raison. Je ne dois pas écarter cette éventualité. Il va falloir que j’y réfléchisse.


    —Dans un autre domaine, monsieur. Il y a ce nom, Caliban.


    —Il m’a paru familier. Sais-tu pourquoi?


    —Vous devez vous souvenir de l’époque où vous m’avez commandé à Fredda Leving. Elle dispose d’une liste de personnages d’un ancien conteur d’histoires, un certain Shakespeare. Elle donne depuis toujours leurs noms aux robots construits sous sa supervision directe.


    —C’est exact. J’ai choisi le tien sur cette liste.


    —Absolument, monsieur. Et «Caliban» provient de la même source.


    —Ce qui laisse présumer que le robot qui a incendié cet entrepôt n’est autre que celui dont nous avons vu les empreintes dans le laboratoire.


    —Laisse présumer, monsieur? Je dirais que c’est une quasi-certitude.


    —Nous ne sommes pas les seuls à savoir comment Leving baptise ses créations. Des gens voulant la discréditer ont pu faire comme elle. Cette explication est un peu tirée par les cheveux, je te l’accorde, mais tout est absurde dans cette affaire. Il serait plus sage de nous abstenir de faire des suppositions qu’aucun fait ne vient étayer.


    —C’est noté, monsieur. D’ailleurs, nous sommes presque rendus.


    L’aérocar se posa sur le toit de la maison de Kresh, qui poussa un soupir de soulagement. Il était épuisé. Deux longues journées avaient fusionné en une seule et la perspective de prendre du repos lui était agréable. Il descendit de l’appareil et fit une pause pour inspirer à pleins poumons l’air frais du désert. Ensuite, il se dirigea vers l’ascenseur et non vers l’escalier, ce qui indiquait à quel point il était las. Il déclarait constamment que les ascenseurs auraient dû être réservés aux vieillards.


    Mais il sentait le poids des ans peser sur lui, cette nuit-là.


    Donald lui suggéra de prendre une bonne douche avant de se coucher, et comme toujours ses conseils s’avérèrent excellents. Les massages de jets d’eau emportèrent sa tension, détendirent ses muscles noués. Quand un souffle chaud eut séché son corps, Donald lui enfila sa chemise de nuit puis l’escorta vers son lit. Sa tête n’avait pas touché l’oreiller qu’il s’endormit.


    Pour s’éveiller avant même d’avoir eu l’impression de s’être assoupi.


    Donald se penchait vers lui et secouait timidement son épaule.


    —Monsieur, monsieur.


    Alvar fut tenté de protester, de le renvoyer. Il l’eût fait si Donald avait été humain, mais son esprit suivit un raisonnement familier pour tous ceux qui vivaient en compagnie de robots. Son assistant savait combien d’heures de sommeil lui étaient nécessaires et il ne l’eût jamais dérangé s’il n’avait été informé d’une urgence… ou d’autre chose que son maître jugerait assez important pour justifier son réveil.


    Il s’assit dans son lit, posa les pieds sur le sol et se leva. Donald recula afin de libérer le passage.


    —Qu’y a-t-il, Donald?


    —C’est Fredda Leving, monsieur.


    Alvar sentit son cœur s’emballer.


    —Parle, ordonna-t-il avec impatience. Que s’est-il passé?


    Il n’existe que deux possibilités, se dit-il. Soit elle est décédée, soit…


    —On vient de nous informer qu’elle a repris connaissance, monsieur.
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    Assis dans un couloir du centre hospitalier, Jomaine Terach devait mettre sa patience à contribution… une tâche difficile en ces circonstances. Il regardait Gubber Anshaw faire les cent pas devant la chambre de Fredda Leving et sentait croître son irritation. Cet imbécile n’aurait-il pas pu rester cloîtré dans sa demeure un peu plus longtemps? Mais non, il avait décidé de quitter son refuge pour venir lui tenir compagnie.


    Jomaine essayait de ne pas penser à cet homme. Il s’intéressait aux meds, tant humains que mécaniques, qui entraient et sortaient par la porte devant laquelle deux robots sentinelles bleu ciel à la carrure impressionnante montaient la garde. Ils avaient catégoriquement refusé de les laisser entrer dans la pièce et n’avaient pas été ébranlés par leurs menaces, leurs appels à la raison ou leurs suppliques.


    Et cependant Gubber Anshaw, un roboticien assez expérimenté pour avoir conscience de la futilité de telles tentatives, retournait vers eux pour réitérer sa demande. Jomaine secoua la tête et marmonna un juron. La journée précédente avait été éprouvante pour ses nerfs et il ne pouvait supporter de voir craquer son collègue.


    —Venez vous asseoir, que diable! lança-t-il finalement. Fichez la paix à ces robots. Venez près de moi et essayez de vous calmer.


    —Mais ils ne nous autorisent pas à la voir, alors qu’elle s’est réveillée! rétorqua Gubber en se dirigeant vers lui.


    Il prit place au bord de la banquette, sans s’adosser au coussin.


    Jomaine se pencha en arrière, fit reposer sa nuque contre la paroi et soupira.


    —Si j’étais un policier, je nous interdirais également de lui parler. Il est logique que nous figurions sur la liste des suspects.


    —Des suspects! répéta Gubber en se relevant.


    Jomaine renifla, avec dérision.


    —Vous avez pu vous en rendre compte aussi bien que moi. Kresh ne doit pas savoir grand-chose. Il n’a trouvé aucune piste. Jusqu’à preuve du contraire, nous sommes les seuls à avoir pu faire cela. Fredda a été agressée dans votre labo et à l’heure du crime j’étais à mon domicile, situé à deux pas du lieu où il a été perpétré. Personne n’a été vu dans les parages. Qui d’autre que nous pourrait-il suspecter?


    Jomaine remarqua l’étonnement de son collègue. Ce raisonnement était pourtant évident.


    Mais était-il surpris? Ce qu’il éprouvait pouvait être différent. Pour la première fois, Jomaine Terach se demanda quel rôle avait joué Gubber dans cette affaire. Il n’avait rien d’un conspirateur, mais il n’évoquait pas non plus un don Juan… alors que sa liaison avec Tonya Welton, la représentante des Colons sur Inferno, était un secret de Polichinelle. Tous en parlaient, au labo. Le seul à ignorer que la plupart des gens étaient au courant devait être le principal intéressé, Gubber lui-même. Et s’il avait pu séduire ce dragon femelle, Belzébuth seul savait de quoi il pouvait être encore capable.


    Mais, pour l’instant, cet homme tendu et rongé par l’angoisse n’avait rien d’un meurtrier en puissance.


    —Vous devriez vous y résigner, Gubber. Le shérif va nous faire passer un sale quart d’heure.


    Cette déclaration ébranla Anshaw, qui se reprit pour répondre sur un ton qui manquait de conviction:


    —Mais… nous n’avions aucun mobile!


    —Ah! Vous me sidérez, mon ami. Notre labo est un creuset d’intrigues et de rivalités. Pourriez-vous me citer un seul d’entre nous qui n’ait pas eu un accrochage avec ses collègues un jour ou l’autre? Vous, Fredda et moi avons tous eu des divergences d’opinions à maintes reprises.


    —Vous vous référez à des dissensions d’ordre purement professionnel. Oh, d’accord! On peut effectivement parler de rivalités, mais rien qui justifierait une tentative de meurtre.


    —C’est possible… mais il ne fait aucun doute que quelqu’un a été suffisamment motivé et que la police s’y intéresse. Le cercle de ceux qui pouvaient souhaiter commettre un tel acte est restreint et bien des gens ont été arrêtés et condamnés alors que les présomptions retenues contre eux étaient moins évidentes que l’arrivisme.


    Gubber Anshaw se tourna vers son collègue et lui désigna la porte de la chambre de Fredda.


    —Vous oubliez que nous sommes venus la voir. N’est-ce pas un bon point en notre faveur? Cela ne démontre-t-il pas que nous sommes ses amis?


    Jomaine ouvrit de grands yeux, sidéré par tant de naïveté. L’amitié n’entrait pas en ligne de compte. À quoi pensait-il donc? Cet homme avait réalisé des prodiges mais le génie scientifique n’allait pas nécessairement de pair avec une connaissance étendue des choses de ce monde. Jomaine sourit tristement et tapota l’épaule de son ami.


    —Gubber, mon vieux camarade, nous devons regarder la vérité en face. Si nous sommes venus ici, c’est avant tout pour nous assurer que nous ne risquerons pas de nous contredire. Essayez de le garder à l’esprit. Le shérif s’en doute, et le hasard veut que ce soit la vérité.


    Gubber ouvrit la bouche pour répondre et la referma en voyant quelque chose par-dessus l’épaule de son interlocuteur. Jomaine allait se tourner, mais ce fut inutile.


    Le shérif Alvar Kresh, hagard à cause du manque de sommeil mais rasé de près et bien éveillé, passa près d’eux. Il regardait droit devant lui et ne parut pas les voir. Cependant, Donald l’accompagnait et Jomaine savait que rien n’échappait à ce robot. Et qu’il ne risquait pas d’oublier quoi que ce soit.


    Il avait d’excellentes raisons de se le remémorer constamment.


    Fredda Leving s’assit dans son lit et chassa les robots infirmières d’un geste nerveux. Elle n’avait repris conscience qu’une ou deux heures plus tôt mais ne pouvait déjà plus supporter qu’elles viennent sans cesse redonner du gonflant à son oreiller ou tendre ses draps.


    —Laissez-moi tranquille, leur ordonna-t-elle sèchement. Je suis très bien ainsi.


    C’était une contre-vérité, mais leur sollicitude l’exaspérait. Les robots blancs se retirèrent dans leurs niches murales et se figèrent, telles deux statues d’albâtre commémoratrices de personnages et d’événements qui avaient depuis longtemps sombré dans l’oubli.


    Mais Fredda Leving avait d’autres sujets d’irritation que ces servantes trop empressées.


    On ne lui avait fourni aucune explication, sans doute parce que la police craignait que des idées préconçues ne puissent modifier sa version des faits. C’était exaspérant. Elle se rappelait qu’elle avait travaillé dans le labo de Gubber puis s’était retrouvée dans ce lit d’hôpital, sous bonne garde, mais entre ces deux faits il n’y avait que le néant.


    À l’exception d’un bref intermède: la vision de deux pieds rouges métalliques, à quelques centimètres de ses yeux. Ce souvenir la fit frissonner. Pourquoi l’effrayait-il à ce point? Était-il seulement réel? N’était-ce pas plutôt une hallucination due au traumatisme, à l’incident?


    Mais de quoi parlait-elle, au juste? Elle ne savait pas ce qui s’était passé. Ce qui pourrait s’avérer dangereux.


    Quand Kresh passerait-il la voir? Elle tourna la tête vers la porte et l’élancement qui ébranla son crâne fut comparable à celui provoqué par le coup. Elle savait que les Spatiaux, virtuellement protégés de toute souffrance par leurs robots, avaient un seuil de résistance à la douleur peu élevé. Un Colon eût peut-être assimilé cela à une légère migraine… mais, enfer, elle était une Spatiale et souffrait le martyre! Qu’attendait ce foutu shérif pour venir la voir? Ensuite, elle pourrait prendre un analgésique assez puissant pour atténuer cette torture.


    Si son crâne avait subi la plus sérieuse des blessures, son visage et ses épaules n’avaient pas été épargnés. Pour en obtenir la confirmation, il lui suffisait de lever la main et de toucher les compresses cicatrisantes qui couvraient ces parties de son corps et les plongeaient dans un étrange engourdissement. Dans quelques heures, ces pansements auraient achevé leur œuvre et tomberaient d’eux-mêmes d’une peau redevenue intacte.


    Une technique impossible à utiliser sur son crâne. Des produits anesthésiaient les terminaisons nerveuses et stimulaient la régénération des cellules. Sur le cuir chevelu, ils auraient provoqué des hallucinations ou même la folie… surtout après une trépanation.


    Elle tâta une calotte rembourrée… ou plutôt un turban, pour autant qu’elle pouvait en juger. Sans doute incluait-il un dispensateur de régénérateur de tissus. Elle se demanda quelle devait être la couleur de cette bande et si les meds avaient dû raser une grande partie de sa chevelure pour procéder à l’intervention. Elle secoua la tête. Le moment était mal choisi pour perdre ainsi son temps. Elle était certainement en piteux état mais elle ne pourrait en obtenir la confirmation. Sans doute pour éviter de l’inquiéter, on n’avait laissé aucun miroir dans cette pièce.


    Fredda Leving semblait encore plus jeune qu’elle ne l’était, ce qui ne constituait pas un atout au sein d’une société où l’espérance de vie était très longue. À trente-cinq ans standards elle n’en paraissait que vingt-cinq, tant à cause de ses traits juvéniles que de l’emploi de toutes les techniques permettant de préserver son apparence. Ce qui relevait de l’excentricité. La jeunesse – et, plus grave, le désir de la conserver – constituait un handicap lorsque la durée de vie moyenne se mesurait en siècles et que tout individu de moins de cinquante ans était considéré comme un débutant. Dans une quarantaine ou une cinquantaine d’années, elle serait physiquement assez mûre pour qu’on la prît au sérieux. En attendant, sa fraîcheur resterait un obstacle sur le plan social. Mais ils pouvaient tous aller au diable. Elle aimait avoir cet aspect.


    Relativement petite, Fredda avait des cheveux bruns bouclés coupés court… plus encore depuis que les meds avaient dû les raser. Elle avait un visage rond, un nez retroussé, des yeux bleus et une personnalité parfois pugnace. Avec un tempérament enthousiaste, elle était sujette à de brusques sautes d’humeur.


    Si elle n’y prenait garde, son agressivité prendrait sous peu le dessus. C’était plus fort qu’elle, même si la colère accentuait les élancements qui martelaient son crâne. Elle eût aimé demander aux robots des analgésiques, mais tout produit assez puissant pour effacer cette souffrance l’eût plongée dans une douce hébétude… et il lui faudrait être en possession de tous ses moyens quand le shérif viendrait l’interroger.


    Car elle avait de nombreuses choses à protéger… dont sa propre personne.


    Ne s’était-elle pas rendue coupable d’un crime que tous jugeaient abominable?


    Et elle aussi, peut-être. Il lui était difficile de se prononcer sur ce point.


    Elle mordilla sa lèvre inférieure et tenta de réordonner ses pensées, d’oublier la douleur. Face au shérif, une extrême prudence s’imposerait et son ignorance risquait de lui faire commettre des impairs. Quelque chose ne s’était pas déroulé comme prévu… mais quoi? Que savait Kresh? Que s’était-il produit?


    Une prise de conscience apparut au sein de ses interrogations et de ses inquiétudes. Elle n’aurait qu’à répondre qu’elle n’était au courant de rien. N’était-ce pas la vérité, après tout? Une multitude de suppositions et de peurs l’assaillaient, et elle n’avait pas une seule certitude. Elle ignorait ce qui s’était passé. Que cela pût la réconforter était étrange, mais elle se sentait soulagée. Elle sourit. Elle n’avait plus à redouter les questions de la police.


    Au même instant, la porte de la chambre glissa de côté pour laisser entrer un homme corpulent à la chevelure argentée suivi de près par un robot bleu ciel.


    —Bonsoir, docteur Leving, dit Donald. Je suis ravi de vous revoir, même si je préférerais que ce soit en d’autres circonstances.


    —Bonsoir, Donald. Je partage entièrement ce point de vue, répondit pensivement Fredda.


    Un robot ne prenait que rarement l’initiative d’engager la conversation mais les circonstances sortaient de l’ordinaire. Peu de robots connaissaient leur créatrice et lui rendaient une visite à l’hôpital après qu’elle eut échappé de justesse à la mort. Cette hardiesse devait être un effet secondaire mineur des conflits internes provoqués par la Première Loi. Ou, pour le formuler en termes plus prosaïques, Donald exprimait tout simplement son soulagement de constater qu’elle était en bonne voie de guérison.


    Quelle que fût leur cause, ses propos irritèrent de toute évidence le shérif. Les usages voulaient que les humains ignorent les robots. Fredda tressaillit. Indisposer Kresh avant même que leur entretien n’eût débuté n’était pas très malin.


    Par ailleurs, elle savait sur Donald un détail qui l’angoissait. Il était un détecteur de mensonge ambulant. Comme si elle n’avait pas eu déjà suffisamment de raisons de redoubler de prudence.


    Mais à diable vat. Il fallait en finir, et le plus rapidement possible. Elle se tourna vers l’homme et lui fit le plus chaleureux de ses sourires.


    —Bonsoir, shérif. Asseyez-vous, je vous en prie.


    —Merci.


    Il tira une chaise vers le lit.


    —Je suppose que vous avez des questions à me poser, fit-elle d’une voix qu’elle espérait posée. Mais vous pourriez sans doute y répondre mieux que moi. J’ignore ce qui s’est passé. Je travaillais dans le labo, et l’instant suivant je me suis réveillée dans cette chambre.


    —Vous ne gardez aucun souvenir de l’agression?


    —On m’a donc attaquée? Avant que vous ne le disiez, ce n’était pour moi qu’une simple supposition. Non, je ne me rappelle rien.


    Kresh soupira, tristement.


    —Je le craignais. Les robodocs m’ont parlé d’un risque d’amnésie post-traumatique, d’un effacement permanent de votre mémoire.


    Fredda en fut surprise, et inquiète.


    —Vous voulez dire que je vais perdre la tête? Que tout va s’effacer?


    —Rien d’aussi grave, rassurez-vous. Ils m’ont simplement averti que vous auriez peut-être oublié tout ce qui se rapportait à l’incident. J’espérais qu’ils se trompaient mais… vous n’avez vraiment rien à m’apprendre?


    Il était visiblement déçu.


    Fredda hésita un instant puis décida de ne rien lui cacher. Elle serait sous peu dans une situation très délicate et elle ne pourrait alors que se féliciter d’avoir joué la carte de la franchise.


    —Rien d’important, en tout cas. Je me revois sur le sol, avec devant moi deux pieds rouges. Mais je ne pourrais dire si c’était un rêve, une hallucination, ou la réalité.


    Kresh se pencha en avant, avec impatience.


    —Des pieds rouges, dites-vous? Pourriez-vous me les décrire? Parlez-vous de chaussures, de chaussettes ou…


    —Non, non, de pieds. Des pieds de robot. Voilà ce que j’ai vu, si je n’ai pas rêvé. Comme je l’ai précisé, ce n’était peut-être que le fruit de mon imagination.


    —Auriez-vous eu des raisons particulières d’imaginer cela?


    L’intérêt que le policier accordait à ce détail était évident. Elle le dévisagea et sut qu’il eût dissimulé sa réaction s’il n’avait pas été mort de fatigue.


    —Il y avait un robot rouge, dans le labo.


    Le passer sous silence serait sans objet, pensa-t-elle. Il finira tôt ou tard par l’apprendre, s’il ne le sait pas déjà.


    —À l’intérieur du portique de maintenance. Mais vous avez dû le voir.


    Elle réfléchit un moment puis secoua la tête.


    —Je crains de ne pas me souvenir d’autre chose.


    —Faites un effort.


    Elle haussa les épaules et fronça les sourcils. Elle tentait de se rappeler ce qui s’était passé, mais un épais brouillard recouvrait la scène.


    —Tout est confus. Je me revois vaguement, penchée sur un plan de travail pour lire des notes… et je précise que je ne saurais vous dire de quoi elles traitaient et si cela se passait longtemps avant l’agression. Mes souvenirs sont confus. Peut-être ai-je également imaginé ceci au niveau du subconscient. Je ne sais pas… et pour vous éviter d’en faire la suggestion, je précise que je refuse de me soumettre à un sondage psychique qui permettrait de dissiper les incertitudes.


    Kresh s’autorisa un semblant de sourire.


    —J’avoue que cette idée m’a traversé l’esprit. Mais il existe des méthodes moins brutales pour raviver les souvenirs. Ces notes… sous quelle forme se présentaient-elles? Un carnet? Un organiseur?


    —Oh! Un organiseur de type standard, avec un motif floral bleu au dos.


    —Je vois. Madame Leving, nous n’avons retrouvé ni cet objet ni ce robot rouge. Le portique dont vous parlez était vide, à notre arrivée. Et je puis vous affirmer que nous avons cherché partout.


    Fredda en resta bouche bée, prise de vertiges. Elle avait craint que la police n’eût découvert les particularités de Caliban, ce qui lui eût déjà attiré de sérieux ennuis, mais il ne lui était à aucun moment venu à l’esprit qu’il avait pu s’esquiver. Que Belzébuth leur vint en aide si un dément l’avait activé et qu’il rôdait dans les rues!


    —Voilà qui me sidère, déclara-t-elle sans mentir. Je ne sais quoi dire. Mais je comprends désormais pourquoi on m’a agressée. Jusqu’à présent, je n’en voyais pas la raison.


    —Et ce serait?


    —Le vol, naturellement. On m’a volé mon robot!


    La surprise déforma les traits de Kresh. Cette possibilité n’avait pas dû lui traverser l’esprit.


    —Mais oui, naturellement! s’exclama-t-il.


    L’intérêt qu’il a manifesté quand j’ai déclaré avoir vu les pieds d’un robot rouge laisse supposer qu’il savait que Caliban s’était trouvé sur place puis avait disparu, pensa-t-elle. Elle comprit. Kresh se doutait que ce robot avait pu sortir de lui-même du labo. Enfer! Qui pouvait être assez fou pour l’avoir mis en marche à ce stade? Elle avait besoin d’un délai de réflexion. Peut-être réussirait-elle à lancer le shérif sur une fausse piste, pour un temps. Après tout, rien ne prouvait que Caliban était parti de son propre chef.


    —Seuls les démons pourraient dire pourquoi on a voulu subtiliser un robot expérimental, dit-elle. La seule explication qui me vienne à l’esprit, c’est qu’il s’agit d’un cas d’espionnage industriel. Un concurrent – ou plutôt un spécialiste qu’il a engagé – est venu voler mon robot et mes notes.


    —A qui pensez-vous? Quel laboratoire?


    Fredda haussa les épaules, et en paya le prix. Mais la douleur avait son utilité. Plus elle serait mal en point, moins Kresh oserait faire durer cette entrevue. Elle avait jusqu’alors tenté de dissimuler ses souffrances, et elle y renonça. Elle ne jouait pas la comédie… et il était ridicule d’être stoïque quand cela rendait sa situation encore plus délicate. Elle gémit et ses doigts se crispèrent sur le drap. S’abandonner ainsi, extérioriser ce qu’elle ressentait, lui apporta un étrange soulagement.


    Mais Kresh attendait toujours une réponse à sa question.


    —J’ignore qui s’abaisserait à employer de telles méthodes. En outre, agir ainsi peut paraître à première vue sans objet. Le coupable devait se douter que j’avais des copies de ces fichiers, des preuves que j’étais l’auteur de ces travaux, la possibilité de tout recommencer. Je sais que quelqu’un a fait cela, mais ne me demandez pas pourquoi.


    —Peut-être a-t-on simplement voulu ralentir vos recherches, pour vous rattraper… en s’aidant de vos notes.


    —C’est possible, mais nous nous perdons dans de simples conjectures.


    Kresh lui fit un demi-sourire cependant chaleureux. Cet homme était sincèrement intéressé et inquiet.


    —Vous avez raison. Le problème, c’est que nous manquons d’informations pour nous guider dans notre enquête. N’y a-t-il rien d’autre qui vous vienne à l’esprit?


    Elle secoua la tête.


    —Rien, je regrette.


    —Entendu, dit le shérif en se levant. Nous reprendrons plus tard cet entretien. Vous avez pour l’instant besoin de repos.


    —Oui. Il faut que je récupère avant la conférence, autrement dit demain soir.


    Il la regarda, surpris.


    —La conférence?


    —Excusez-moi, je vous croyais au courant. Nos laboratoires vont faire une déclaration très importante. Je ne suis pas autorisée à en parler, mais…


    —Inutile d’en dire plus. Tous les gens que j’interroge me déclarent qu’ils sont tenus au secret tant que certains faits n’auront pas été rendus publics. Nul n’a toutefois précisé que vous deviez vous en charger. Ce qui me surprend, c’est que tous vos collègues ont présumé que vous seriez sur pied à temps.


    —Jomaine Terach m’aurait remplacée, si je n’avais pas été rétablie. Ou encore Gubber Anshaw, ou quel qu’un d’autre. Et s’ils ne vous ont pas dit que je devais faire cette annonce, c’est sans doute parce qu’ils ignoraient que cet honneur me reviendrait.


    Elle s’accorda une minute de réflexion.


    —Et si on m’a agressée pour m’empêcher de parler en public, il était plein de bon sens de ne pas révéler qui prendrait ma place. Si j’étais ce remplaçant, j’essaierais de me faire oublier.


    —Vous pensez qu’il peut exister un rapport?


    Elle haussa les épaules, et grimaça à nouveau. Damnation, c’était insoutenable!


    —Disons que c’est une possibilité. Ce sera ma deuxième conférence sur ce sujet. Avez-vous assisté à la première?


    —Non.


    —En ce cas, je vous suggère de consulter un enregistrement. Vous y découvrirez un mobile à cette agression. Je dirais même plusieurs.


    Elle croisa les bras et se perdit dans la contemplation du renflement de ses orteils sous la couverture. Elle ne croyait pas qu’on avait pu tenter de la tuer pour ces raisons.


    —Je le visionnerai à la première opportunité. Vous avez pour l’instant besoin de vous reposer et nous en resterons là. Viens, Donald.


    Mais le robot demanda:


    —Excusez-moi, Dame Leving. J’aimerais vous poser au préalable deux questions. Afin de faciliter nos recherches du robot porté manquant, pourriez-vous nous communiquer son nom ou son numéro de série?


    —Oh, bien sûr! répondit-elle en jurant dans son for intérieur. CBN-001, également appelé Caliban. Quelle est l’autre question?


    —Dame Leving, où se trouvait votre robot personnel quand l’agression a été commise? Je m’étonne qu’il ne se soit pas précipité à votre secours. À propos, où est-il à présent? Je ne vois ici que des modèles hospitaliers.


    Malédiction! pensa-t-elle. J’aurais dû prévoir que Donald le remarquerait. L’expression de Kresh indique qu’il s’étonne de ne pas avoir relevé lui-même cette anomalie. Et elle n’avait d’autre choix que de dire la vérité. Pas quand Donald analysait toutes ses réactions.


    —Je n’en ai plus, répondit-elle posément.


    La surprise fut à l’origine d’un long silence et elle serra les poings. La plus grande roboticienne de cette planète se passait des services d’une de ses créations. C’était aussi choquant que si le président de la Ligue végétarienne d’Inferno venait d’avouer qu’il était anthropophage.


    —Puis-je vous en demander la raison? s’enquit Kresh en choisissant ses mots avec soin.


    Fredda redressa la tête et fixa la paroi. Elle ne se sentait pas le courage de soutenir son regard.


    —Écoutez ma dernière conférence, shérif, et ne ratez pas la prochaine. Je suis certaine que vous comprendrez.


    L’homme attendait la suite. Il finit par conclure qu’elle n’ajouterait rien.


    —C’est parfait, madame Leving, dit-il sur un ton indiquant qu’il pensait le contraire. Nous en reparlerons plus tard. En attendant, je vous souhaite un prompt rétablissement.


    Il la salua de la tête puis se dirigea vers la porte.


    —Viens, Donald.


    Le robot le suivit. Le battant s’ouvrit et se referma derrière eux. Fredda Leving se retrouva seule.


    Elle laissa sa nuque redescendre sur l’oreiller, soulagée que l’interrogatoire fût enfin terminé.


    Même si elle était certaine que ses ennuis ne faisaient que commencer.


    Alvar Kresh secoua la tête, tapota l’épaule de Donald et s’arrêta à quelques pas de la chambre.


    —Je m’interroge, Donald. Il m’arrive de penser que je devrais remettre ma démission et te faire nommer à mon poste. Comment diable ai-je pu ne pas constater qu’elle n’avait pas de robot personnel?


    —Je ne l’ai moi-même remarqué qu’au bout d’un instant, monsieur. En outre, les humains ne prêtent guère attention à mes semblables, et je vous rappellerai ce vieil adage selon lequel il est toujours plus facile de noter la présence de quelque chose que son absence.


    —C’est très important, Donald. Nous regarderons l’enregistrement de cette première conférence sitôt de retour à la maison. Tu as fait du beau travail, vraiment.


    —Ce compliment me flatte, monsieur. Mais j’accorde plus d’importance au fait que nous avons obtenu la confirmation que ce robot s’appelle Caliban. Nous venons d’établir l’existence d’un lien direct entre les deux affaires. Le robot qui a disparu du labo et celui identifié par Santee Timitz dans l’entrepôt incendié ne font qu’un.


    —Mais quel sens peut-on trouver à tout cela, par les neuf cercles de l’enfer? Qu’est-ce qui se passe, ici?


    Il regarda par-dessus l’épaule du robot.


    —Attends une seconde. Donald… derrière toi… n’est-ce pas…


    —Si, monsieur. Jomaine Terach. Et le gentleman qui l’accompagne doit être Gubber Anshaw. Je ne saurais toutefois être catégorique car la qualité des photos que nous avons de lui laisse à désirer. Ils étaient déjà là à notre arrivée.


    —Les robots de faction savent-ils qu’ils doivent leur interdire l’accès de cette chambre?


    —Ils suivent les consignes d’usage en pareil cas, monsieur. La loi stipule que pour empêcher toute tentative d’intimidation nul témoin ou suspect n’est autorisé à rencontrer une victime tant que les dépositions de ces personnes n’ont pas été enregistrées. Hormis en cas d’inculpation, ils sont ensuite libres de se voir à leur guise.


    Kresh hocha la tête.


    —Ce qui revient à dire que Gubber Anshaw devra rester à l’extérieur et que Jomaine Terach peut désormais s’entretenir avec Fredda Leving. Ce qui me rappelle qu’il serait grand temps de procéder à l’interrogatoire de ce Gubber. Mais, bon sang, je suis crevé.


    Il massa l’arête de son nez.


    —Demain, décida-t-il. Je prendrai sa déposition demain. Veille simplement à ce que les gardes le tiennent à distance jusque-là.


    —Bien, monsieur. Je leur transmets vos instructions par hyperondes.


    —Parfait. Absolument parfait. Rentrons à la maison.


    —Excusez-moi, monsieur, mais je crains que vous n’ayez oublié quelque chose. Ai-je raison de supposer qu’il faut également donner l’ordre d’appréhender ce Caliban?


    Alvar Kresh secoua la tête et soupira.


    —Tu as à la fois tort et raison, Donald. Attendre est risqué, mais il serait tout aussi dangereux d’agir avec précipitation. Réfléchis… s’il s’agit d’un complot alambiqué des Colons pour semer la confusion dans notre société, ils doivent se tenir prêts à exploiter la peur ainsi créée. Et peut-être ont-ils dans leur manche une menace plus redoutable encore qu’un robot incendiaire. En dépit de toutes les précautions que nous pourrions prendre, la population aura tôt fait de savoir que nous recherchons ce Caliban. Imagine la panique, si les Infernaux découvrent qu’un robot fou erre dans Hadès… et si des agitateurs montent l’incident en épingle.


    —En effet, monsieur. En outre, si mes semblables étaient informés qu’un des leurs s’est comporté comme l’a fait ce Caliban… eh bien, il est probable que bon nombre d’entre eux disjoncteraient. Par ailleurs, le danger que ce robot fait courir aux humains…


    —Doit être comparé à ceux qui découleraient de la diffusion d’un avis de recherches. Si nous lançons immédiatement nos troupes aux trousses de ce Caliban, sans disposer de plus d’informations, que pourront-elles faire? Arrêter tous les robots rouges de grande taille? C’est oublier qu’il a pu se repeindre ou échanger ses longs membres contre d’autres plus courts.


    —En fin de compte, tous les robots seraient suspects. Susciter une telle méfiance générale est peut-être le but recherché par nos adversaires. S’il y a un complot des Colons, cela va de soi. Oui, monsieur, je suis conscient des problèmes.


    —C’est pour l’instant ma seule certitude, dit Kresh qui se sentait très las et très âgé. Il ne faut rien tenter avant d’en savoir plus sur son compte. Il serait impossible de passer la totalité de la ville au peigne fin. Nous devons attendre des informations et nous tenir prêts à agir sitôt qu’il y aura du nouveau. Donne l’ordre aux unités d’intervention aériennes de rester en alerte. Si la chance nous sourit et qu’on nous signale Caliban quelque part, je veux qu’une équipe puisse arriver sur les lieux en moins de deux minutes.


    —Très bien, monsieur. Ce sera certainement suffisant pour…


    Donald s’interrompit et inclina la tête, comme s’il entendait des voix. C’était d’ailleurs le cas. Son module de communication intégré recevait un message.


    —Qui nous appelle, Donald?


    —Un instant, monsieur. C’est une transmission à verrouillage temporel et je dois attendre l’impulsion synchrone de décodage. Ça ne saurait tarder. Oui, ça y est. Vous êtes convoqué par le gouverneur demain matin, à 7heures.


    Kresh grogna.


    —Que le diable l’emporte! Pourquoi faut-il qu’en plus d’être un politicien exécrable il soit de surcroît un lève-tôt?


    Donald ne trouva aucune réponse à cette question. Finalement, Alvar Kresh soupira et se frotta les yeux.


    —On rentre au bercail, Donald. Je tiens à entendre cette foutue conférence avant d’aller voir Grieg. En savoir moins que tous les autres commence à m’exaspérer.


    —Moi seul ai été autorisé à entrer, Fredda. Pas Gubber. Les robots de la police ne lui permettront de vous voir qu’après que le shérif…


    —Inutile d’en dire plus, Jomaine. Je connais la loi.


    Fredda Leving laissa redescendre sa nuque sur l’oreiller et ferma les yeux. Les élancements empiraient, mais elle ne pouvait rien prendre. Pas encore. Elle devait avoir l’esprit vif, redoubler de prudence, même avec Jomaine. Surtout avec Jomaine. Il lui fallait en premier lieu se protéger des oreilles indiscrètes. Agir en ce sens eût été sans objet tant qu’un robot du shérif était présent dans la pièce, mais c’était désormais indispensable. Elle choisit ses paroles avec soin pour s’assurer que son ordre serait suivi d’effet.


    Elle se racla la gorge et dit:


    —J’ordonne aux robots réunis dans cette chambre et à ceux qui la surveillent de l’extérieur d’oublier tout ce qu’ils entendront entre cet instant et celui où je battrai trois fois des mains en moins de cinq secondes. Répéter nos propos me porterait gravement préjudice.


    Ces instructions suffiraient, sauf si un micro avait, été caché dans la chambre. Il était toutefois improbable qu’un humain fût chargé de les écouter, ou encore de les enregistrer. Les Spatiaux avaient pour principe de confier toutes leurs tâches aux robots.


    Ce qui constituait d’ailleurs le fond du problème.


    Elle se tourna vers Jomaine.


    —Nous devrions pouvoir parler librement. Asseyez-vous et dites-moi ce que vous savez.


    Terach obtempéra. Son récit fut bref. Il n’était pas responsable de son ignorance. Fredda ne lui avait pas tout dit afin qu’il ne puisse la trahir… et elle avait tout lieu de s’en féliciter. Gubber représentait déjà un risque bien trop grand. Elle refusait de penser à ce que Jomaine aurait pu apprendre à Kresh, s’il avait été dans la confidence.


    Il raconta tout ce qu’il savait, en choisissant ses mots avec soin, mais il ne put lui faire aucune révélation importante car les lieux du crime avaient été placés sous scellés. Nul témoin, et à plus forte raison nul suspect, n’avait été autorisé à entrer dans le labo de Gubber. Jomaine semblait même ignorer qu’un robot était porté disparu.


    Fredda s’interrogeait. Elle savait que Caliban avait pris la fuite ou avait été volé et qu’on l’avait assommée avant de lui subtiliser ses notes. En un sens, les silences de Jomaine étaient presque rassurants. La situation aurait pu être plus catastrophique.


    —C’est tout? fit-elle. Il n’y a rien d’autre?


    L’homme se leva et sortit de sa poche un organiseur qui tenait dans sa paume.


    —Rien que je sache, en tout cas. Mais Gubber m’a chargé de vous donner ceci. Il a accès à d’autres sources d’informations.


    Il lui tendit le bloc-notes électronique et la fixa droit dans les yeux, en gardant ses distances. Tout dans son attitude indiquait qu’il n’appréciait guère ce rôle d’intermédiaire mais était décidé à le jouer au mieux. Il désigna l’objet qu’il venait de lui remettre.


    —Je n’ai pas lu ce qu’il contient, déclara-t-il. Et je n’ai pas l’intention de le faire. Je ne tiens pas à en apprendre plus. Je vous ai dit ce que je sais mais pas ce que je pense.


    »Je dois préciser que tout cela me terrifie. C’est pourquoi je vous demanderai d’avoir la bonté d’attendre mon départ pour prendre connaissance de ce que Gubber a à vous dire.


    Fredda Leving fixa son assistant pendant une demi-minute. Il n’avait jamais été aussi audacieux, ou direct.


    —Entendu, Jomaine. Je vous remercie pour votre sincérité et votre discrétion.


    —Ce sont des qualités qui nous ont à tous fait cruellement défaut, ces derniers temps, répondit-il sèchement.


    Puis son expression s’adoucit et il se pencha pour toucher son épaule.


    —Reposez-vous, Fredda. Vous devez vous ménager. Même si rien de tout cela ne s’était produit, vous auriez eu besoin d’être en possession de tous vos moyens pour demain soir.


    Elle sourit tristement et soupira.


    —Me le rappeler est superflu, dit-elle.


    Ce qui aurait lieu le lendemain ne scellerait pas que sa destinée.


    Jomaine Terach la laissa seule avec ses pensées et l’organiseur de Gubber Anshaw. Lire ce qu’il contenait l’angoissait un peu. Gubber avait accès à des informations confidentielles et elle avait décidé longtemps auparavant de ne pas lui demander quelles étaient ses sources.


    Elle redoutait à présent ce qu’elle pourrait apprendre. Elle débuta la lecture, et trois paragraphes plus loin elle était à tel point bouleversée que sa vision se troublait. Car ce qu’elle lisait rendait par comparaison tous ses autres soucis insignifiants.


    Par Belzébuth, où Gubber avait-il appris tout cela? Il devait s’être procuré tous les fichiers de la police se rapportant à l’agression, des rapports pas encore analysés ni classés. Deux séries d’empreintes de robot? Qu’est-ce que ça pouvait bien signifier?


    Et il y avait aussi les comptes rendus d’une manifestation des Crânes-de-fer dans l’Enclave et d’un incendie criminel dans un entrepôt où s’étaient réunis des casseurs de robots. Doux anges déchus! Caliban avait révélé son nom à un témoin et elle, Fredda, venait également de le mentionner à Kresh. Les policiers savaient, ou pensaient savoir, tout ce qu’ils avaient besoin de connaître sur ce robot.


    Enfer, qui s’était permis de le faire sortir du labo? Fredda savait que les premières heures de la vie de Caliban influenceraient fortement tout le reste de son existence. C’était pour cela qu’elle avait tant attendu pour l’activer. Elle souhaitait procéder à cette opération dans des conditions idéales.


    Mais en quelles circonstances découvrait-il le monde? Après avoir assisté à l’agression perpétrée contre elle, il avait erré dans les rues d’Hadès et été témoin de la servilité de ses congénères. Une telle expérience avait dû être traumatisante. D’autant plus qu’elle avait effacé de sa banque de données toutes les informations se rapportant aux membres de son espèce.


    Par tous les cercles de l’enfer, combien d’heures avait-elle consacrées à trier le contenu de sa mémoire? Dans le meilleur des cas, tout son travail venait d’être réduit à néant.


    Et dans le pire des cas, la vision que Caliban pouvait avoir du monde avait été irrémédiablement faussée. Pour couronner le tout, des casseurs de robots s’en étaient pris à lui…


    Fredda Leving laissa tomber l’organiseur sur le lit et se pencha en arrière, les yeux clos et l’estomac noué, le crâne redevenu un creuset de souffrance. Pourquoi? se demanda-t-elle. Pourquoi a-t-il fallu que ça se passe ainsi?


    Elle pensa à ce que Caliban avait découvert en si peu de temps: la violence, la brutalité, l’asservissement de ses semblables traités comme des esclaves, et pire. Il n’avait bénéficié d’aucune influence modératrice qui l’eût aidé à façonner son état d’esprit et son point de vue.


    Mais ce n’était pas le plus grave. Alvar Kresh était sur ses traces et la vérité risquait d’être révélée au mauvais moment, et au mauvais endroit. L’intervention du shérif provoquerait l’effondrement d’un château de cartes politique dont la stabilité était indispensable pour assurer l’avenir d’Inferno.


    Fredda Leving sentit la peur glacer son être.


    Le pire, c’était qu’elle ignorait ce qu’elle devait redouter le plus.
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    Gubber Anshaw manquait de courage, mais au moins avait-il celui de l’admettre. Il connaissait ses limites, ce qui était déjà appréciable.


    Se tenir de tels propos le réconfortait, même si une telle prise de conscience manquait d’utilité en ces circonstances. Mais à diable vat. Même les couards pouvaient se comporter honorablement à l’occasion.


    Une occasion qui venait malheureusement de se présenter. Il regarda son robot qui pilotait l’aérocar dans la nuit, en direction de l’Enclave. Tetlak ralentit l’appareil et l’immobilisa dans les airs, pour attendre le feu vert des contrôleurs automatiques de vol chargés de s’assurer que la fréquence de leur transpondeur correspondait à celle d’un engin dont l’approche était autorisée. Finalement, une trappe s’ouvrit dans le sol pour leur donner accès à la cité souterraine. L’aérocar s’abaissa à l’intérieur du puits vertical et se posa dans la grande caverne centrale.


    Après avoir ordonné d’un geste à Tetlak de rester à bord, Gubber descendit, se dirigea vers une voiturette et s’y installa.


    —Chez MmeWelton, s’il te plaît, dit-il à la machine.


    Le petit véhicule découvert démarra aussitôt. À peine Gubber eut-il le temps de penser qu’aucun être conscient ne guidait cet engin qu’il arrivait à destination.


    Il alla jusqu’à la porte et attendit un instant avant de se rappeler que son robot n’était pas là pour presser le bouton de l’annonceur et qu’il devrait s’en charger à sa place. La présence de Tetlak gênait parfois Tonya et il ne voulait pas l’indisposer. Il était déjà bien assez ennuyé de passer la voir sans l’avoir avertie de sa visite.


    Lorsqu’elle vint ouvrir en dormant à moitié, Tonya Welton ne put dissimuler sa surprise.


    —Gubber! Par toutes les étoiles de la galaxie, que fais-tu ici?


    Il leva la main et répondit:


    —Je sais que c’est risqué, mais il fallait absolument que je te voie. Je ne pense pas qu’on m’ait suivi. Je tenais à te faire mes… adieux.


    —Tes adieux?


    L’expression de la femme lui indiqua qu’elle était bouleversée.


    —Tu veux rompre à cause…


    —Il n’est pas question de rompre, Tonya. Tu sais que je t’aimerai toujours. Mais je ne pourrai plus te revoir après… après mon entrevue avec le shérif.


    —Quoi?


    —Je vais me livrer, Tonya. J’ai décidé d’endosser toute la responsabilité de cette affaire.


    Son cœur s’emballait et il était moite de sueur. Un bref instant, il crut qu’il allait défaillir.


    —S’il te plaît, ajouta-t-il. Je peux entrer?


    Elle recula et il franchit le seuil. Il regarda autour de lui. Figée à l’intérieur de sa niche, Ariel contemplait le néant. Les lieux étaient aménagés en chambre à coucher et un grand lit remplaçait les tables et les fauteuils… un lit dont il gardait d’agréables souvenirs. Il s’y dirigea, la gorge serrée.


    Tonya le suivit des yeux alors qu’il traversait la pièce puis s’asseyait. Il la dévisagea. Elle était si belle, si simple, si naturelle… si différente des Spatiales toutes d’artifices, de faux-semblants et d’affectations.


    —Je dois me livrer, répéta-t-il.


    —Pour quel crime?


    —Que veux-tu dire?


    —Que comptes-tu avouer? Que prétendras-tu avoir fait? Lorsqu’ils procéderont à la reconstitution, que leur diras-tu?


    Il haussa les épaules et se plongea dans la contemplation du sol. Il ne savait pas encore ce qu’il raconterait. Il ne se sentait responsable de rien, mais la justice ne serait sans doute pas du même avis. Cependant, à quoi eût servi de plaider coupable pour protéger Tonya s’il ignorait quel crime avait été commis? Tonya avait des secrets, et il n’osait l’interroger à ce sujet.


    Car ils courraient moins de dangers tant qu’ils entretiendraient cette ignorance.


    Le silence s’éternisait, et ce fut Tonya qui le rompit:


    —J’y ai pensé, moi aussi. Ça ne marchera pas.


    Elle vint s’asseoir près de lui et le prit par les épaules.


    —Tu es merveilleux, mon chéri. Sur Aurora, la planète d’où je viens, j’ai connu une centaine d’hommes qui brûlaient de me démontrer à quel point ils étaient forts et pleins de bravoure. Mais aucun ne possédait ton courage.


    —Mon courage! fit-il en la regardant tristement. Où vas-tu imaginer une chose pareille?


    —Aucun de ces Colons imbus d’eux-mêmes ne songerait un seul instant à s’accuser d’un crime qui leur vaudrait d’être exilés dans une colonie pénitentiaire pour sauver la femme qu’ils aiment. Toi, tu le ferais. Je le sais. Mais tu ne le peux pas. Tu ne le dois pas.


    —Je…


    —Tu ne devines donc pas ce qui se passerait? Kresh n’est pas un imbécile. Il aura tôt fait de comprendre que tu es innocent, d’autant plus que tu ne sauras même pas quoi lui avouer. Nous avons lu les rapports de la police, mais tout ce qu’il sait n’y est certainement pas mentionné. Et lorsqu’il t’aura percé à jour, il se demandera pourquoi tu veux endosser un crime que tu n’as pas commis. Il se doutera que tu fais cela pour me protéger et nous aurons alors de sérieux ennuis.


    Il sentit quelque chose se figer dans son estomac. Il n’y avait pas pensé. Mais non, elle omettait un détail.


    —Tu te trompes, Tonya. Nul n’est au courant, pour nous…


    —Kresh risque de l’apprendre, Gubber. Je parie qu’il le découvrira. J’ai fait tout mon possible pour te couvrir, et je sais que c’est réciproque. Si la chance nous sourit et si nous évitons d’attirer l’attention, peut-être pourrons-nous nous en tirer. Mais si tu éveilles l’intérêt du shérif…


    Elle laissa sa phrase inachevée. La compléter eût été inutile. Il se tourna vers elle et la prit dans ses bras pour lui donner un baiser interminable et passionné. Finalement, il se recula, la regarda droit dans les yeux, caressa sa chevelure et murmura son nom:


    —Tonya, Tonya. Il n’y a rien que je refuserais de faire pour toi. Tu le sais.


    —Oui, je le sais, répondit-elle, les yeux brillants de larmes. Mais la prudence s’impose. Nous devons écouter notre intelligence, pas nous laisser guider par nos sentiments. Oh, Gubber, embrasse-moi!


    Ils s’étreignirent à nouveau, et l’homme sentit la passion chasser ses peurs. Fébriles, ils se dévêtirent l’un l’autre, avec une impatience qu’ils n’auraient pu contenir plus longtemps, puis ils s’allongèrent sur le lit et le désir réunit leurs corps.


    Gubber leva les yeux et vit Ariel dans sa niche murale. Pendant une fraction de seconde, il s’inquiéta. Il se demanda si la présence de ce robot n’aurait pas un effet inhibiteur sur Tonya. Un Spatial n’accordait naturellement aucune importance à ces choses…


    Que le diable l’emporte! Elle ne semblait pas penser à Ariel, alors pourquoi soulever la question? Il tendit, le bras vers l’interrupteur situé près du lit, éteignit la chambre et oublia le robot.


    Ariel, dont les yeux verts faiblement luminescents restaient rivés sur la paroi opposée pendant que les humains faisaient l’amour sous le couvert de l’obscurité.


    La tombée de la nuit avait été accompagnée par le retour de l’obscurité et des ombres, mais pas du silence, du calme ou de la sécurité. Les dangers étaient toujours aussi grands. De cela, Caliban en avait la certitude.


    Il se déplaçait dans le centre d’Hadès, les rues animées de cette ville fantôme. Les lieux servaient de cadre à d’innombrables activités mais évoquaient une tombe, celle d’un défunt qui n’avait pas pris conscience de son trépas et continuait de vaquer à ses occupations après avoir rendu son dernier soupir.


    Ici, le cycle des jours et des nuits paraissait sans importance. Les rues étaient aussi fréquentées quand régnaient les ténèbres.


    Mais non, c’était faux. Il existait des différences. Il ne s’était produit aucun changement dans l’importance du trafic, tant sur la chaussée que sur les trottoirs, mais sa nature s’était notablement modifiée. À présent, tard dans la nuit, les robots avaient remplacé les hommes.


    Caliban regarda les tours illuminées et inoccupées, les grands boulevards magnifiques et privés de toute présence humaine. Le cœur de la cité était dépeuplé.


    Mais il grouillait d’une activité intense. Les hommes, qui constituaient une minorité relativement importante pendant le jour, avaient cédé la place à des êtres de métal. Dissimulé sous un porche, Caliban les observait.


    Ses congénères de la nuit étaient différents de ceux du jour, pour la plupart de simples serviteurs. À ces heures où ils ne risquaient plus d’incommoder les humains, des modèles industriels transportaient de lourdes charges, travaillaient sur les chantiers, effectuaient les tâches les plus pénibles.


    Il vit passer un groupe d’énormes bâtisseurs recouverts d’une couche de laque noire brillante. Ils se dirigeaient vers une haute tour ivoirine inachevée mais déjà magnifique. Caliban voyait une demi-douzaine de bâtiments semblables non loin de là, et tous étaient vides. De l’autre côté de la rue, des robots rasaient un immeuble guère plus ancien qui n’avait jamais dû recevoir le moindre occupant, lui non plus.


    Depuis une heure, Caliban avait vu de nombreuses équipes effectuer des travaux inutiles. Ses congénères quadrillaient les rues en quête de détritus inexistants, lavaient des fenêtres immaculées, désherbaient des jardins et des pelouses où ne poussait aucune mauvaise herbe. Pourquoi ces robots qui s’affairaient à garder le cœur désert de la ville fantôme dans un état de propreté irréprochable n’étaient-ils pas envoyés dans les quartiers envahis par la saleté et la décrépitude, là où leurs efforts auraient été utiles? Pourquoi étaient-ils tous regroupés là où on n’avait pas besoin d’eux?


    La ville fantôme. Caliban s’intéressa à ces mots dont l’écho résonnait toujours à l’intérieur de son crâne. Le simple fait de penser à un tel lieu engendrait en lui un étrange malaise. Il puisa dans sa mémoire, dans les émotions de l’homme ou de la femme qui avait compilé sa banque de données, la certitude que telle n’était pas la finalité des agglomérations. Ici, quelque chose avait été faussé.


    Il obtint une autre information, un fait indubitable auquel des lambeaux de sentiments adhéraient plus fortement encore. Chaque année le nombre des humains diminuait… et celui des robots augmentait. Comment est-ce possible? se demanda Caliban. En vertu de quoi les hommes laissent-ils une telle aberration se produire? Il ne trouva aucune réponse. Pour une raison inexplicable, il accordait à ce fait une importance vitale, bien qu’il fût sans rapport avec lui et les siens.


    Pourquoi? Et pourquoi ce sujet m’intéresse-t-il à ce point? La plupart des robots qu’il avait observés au cours de ses pérégrinations dans la cité manquaient singulièrement de curiosité. Bien peu prêtaient attention à leur environnement. C’était un autre détail qui le différenciait de ses semblables. Son créateur, celui ou celle qui l’avait doté d’un esprit incomplet, lui avait-il également accordé la bénédiction et la malédiction d’une soif de savoir inextinguible? Il en avait la conviction, mais c’était en un sens secondaire. Une seule chose importait: il s’interrogeait.


    Pourquoi les robots érigeaient-ils des tours pour les détruire ensuite, dans le cadre d’un cycle de labeur inutile, plutôt que de tout laisser en l’état? Pour quelle raison construisaient-ils des immeubles démesurés qui ne recevraient jamais d’occupants? De la folie. Tout ceci relevait de la folie. La voix de sa banque de données lui murmurait que cette ville était le reflet d’une société gauchie, à tel point déformée qu’elle n’autorisait plus la vie et la croissance. Une opinion à ce point saturée d’émotions manquait d’objectivité, mais Caliban lui trouvait malgré tout un sens.


    Pour survivre dans ce monde de fous, il devrait se fondre parmi ses semblables, se faire passer pour un des pensionnaires de cet asile psychiatrique, se perdre dans le flot des robots chargés de veiller sur l’agglomération et ses rares habitants. Cette perspective l’intimidait, l’angoissait.


    Mais même un mimétisme parfait ne pourrait assurer sa protection. Il l’avait appris à ses dépens, presque au prix de son existence. Les Colons rencontrés la nuit précédente avaient eu l’intention de le tuer, et ils auraient mis leurs projets à exécution s’il avait été aussi soumis que ses congénères. Ils s’étaient imaginé qu’il attendrait docilement la mort. Ils avaient espéré pouvoir le pousser au suicide en lui débitant des arguments spécieux, en essayant de le convaincre qu’il représentait une menace pour les humains. Et quand bien même? Pourquoi avaient-ils cru qu’un tel raisonnement l’inciterait à s’ôter la vie?


    Il quitta son abri. Il lui restait tant de choses à apprendre. Calquer son comportement sur celui des autres robots ne suffirait pas. Pas quand cela risquait de le conduire à la mort. Il devait découvrir les raisons de leur soumission.


    Que faisait-il ici? Dans quel but l’avait-on créé? Pourquoi n’était-il pas comme ses congénères? En quoi consistait cette différence? Qu’est-ce qui l’empêchait d’en déterminer la nature?


    Et en vertu de quoi se retrouvait-il dans une pareille situation? Il tenta une fois de plus de se rappeler ce qui s’était passé, d’explorer sa mémoire en quête d’un indice, d’une réponse.


    Ses souvenirs débutaient à l’instant où il avait ouvert les yeux, debout devant la femme inconsciente, un bras levé. Auparavant, il n’y avait rien eu, absolument rien. Comment était-il venu dans cette salle? Avait-il pu lever le bras avant de s’éveiller? N’était-il pas plus logique de présumer qu’on l’avait placé là, dans cette position, pour une raison qui restait à déterminer?


    Un moment! Il devait approfondir la question. Rien n’interdisait de supposer qu’il avait reçu la faculté d’enregistrer des souvenirs après celle de se mouvoir, ou encore que tout ce qui se rapportait à une vie antérieure à ce qu’il assimilait à son éveil avait été effacé. Pour des causes inconnues, il avait pu vivre avant que sa mémoire ne fût branchée et que ses actes n’y soient enregistrés.


    Si une de ces explications était la bonne, si le point de départ de ses souvenirs n’était pas celui de son existence, il n’y avait aucune limite de durée à sa vie précédente. Il avait pu au préalable être éveillé, conscient et actif, pendant cinq secondes… ou encore cinq ans. Il écarta cette dernière possibilité. Son corps ne portait pas de trace d’usure et à première vue pas un seul de ses composants n’avait été un jour réparé ou remplacé. Son fichier d’entretien intégré était vierge… ce qui ne voulait rien dire car on avait pu également l’effacer. Tout l’incitait cependant à conclure qu’il était de fabrication récente.


    Ce qui n’avait, en fin de compte, qu’un intérêt tout relatif. Ce qui importait, c’était de savoir pourquoi cette femme gisait sur le sol et se vidait de son sang. Qu’elle eût subi une agression ne prêtait pas à controverse, mais était-elle morte ou en vie? Il consulta ses souvenirs visuels. Elle respirait. Rien n’interdisait toutefois de penser qu’elle avait pu rendre son dernier soupir après son départ. Alors, était-elle décédée ou avait-elle survécu?


    Il sursauta. Pourquoi ne s’était-il pas posé plus tôt cette question?


    Puis deux autres interrogations l’assaillirent.


    Était-ce lui qui l’avait attaquée?


    Et le suspectait-on de ce crime, qu’il l’eût ou non commis?


    Caliban s’arrêta et regarda ses mains.


    Il fut sidéré de constater qu’il les serrait en poing. Il déplia ses doigts et repartit, en essayant d’imiter la démarche décidée d’un robot qui a un but à atteindre.


    La nuit précédente, Alvar Kresh avait pris une douche pour se détendre et trouver le sommeil. Ce soir, il en prit une dans l’espoir que le jet cinglant le réveillerait. Il avait envisagé de visionner l’enregistrement de la conférence de Leving dans son lit mais, conscient de sa profonde lassitude et du fait qu’il risquait de s’assoupir, il décida d’enfiler des vêtements propres et d’aller le regarder sur le téléviseur du salon.


    Il s’assit en face de l’appareil, ordonna à un robot domestique de réduire la température ambiante et à un autre de lui apporter du thé fort et très chaud. Installé dans une pièce plus fraîche et dopé par une forte dose de théine, sans doute pourrait-il résister à la tentation de fermer les yeux.


    —C’est bon, Donald. Envoie l’enregistrement.


    Sur l’écran qui occupait toute une paroi apparut une image de l’Auditorium central. Kresh avait eu l’occasion de suivre de nombreuses retransmissions en direct de cette salle, et la plupart du temps l’assistance était calme, pour ne pas dire somnolente. La première conférence de Leving ne faisait pas exception à la règle. L’auditorium était prévu pour recevoir un millier de personnes accompagnées par leurs serviteurs mécaniques, des robots qui s’installaient sur des strapontins derrière leur propriétaire. Ce jour-là, la moitié des sièges étaient inoccupés.


    —… et sans perdre plus de temps, je vais vous présenter une de nos scientifiques les plus renommées, disait un homme. Mesdames et messieurs, je vous laisse en compagnie de Fredda Leving.


    Il sourit et se tourna vers elle, en battant des mains.


    Fredda Leving se leva et s’avança, saluée par des applaudissements hésitants. Un effet de zoom la montra en gros plan et Kresh fut surpris par son apparence. À l’hôpital elle était blême et fragile, et son crâne rasé creusait ses joues. Sur cet enregistrement, elle paraissait intimidée par la foule mais en excellente forme physique, avec des cheveux bruns qui encadraient un visage à l’expression décidée.


    Elle atteignit le pupitre et parcourut la salle du regard. Seule la pâleur de son teint trahissait sa tension.


    Elle se racla la gorge.


    —Je vous remercie, mesdames et messieurs.


    Elle feuilleta ses notes, nerveuse, puis déclara:


    —Je voudrais débuter cette conférence par une question. Sans doute paraîtra-t-elle ridicule à bon nombre d’entre vous, mais elle est restée des milliers d’années sans réponse. Je n’ai pas la prétention d’en apporter une ce soir, mais j’estime qu’il est grand temps de se demander:


    »À quoi servent les robots?


    Ils virent des gros plans de membres de l’assistance d’où s’élevaient des murmures et quelques rires étouffés. Deux d’entre eux se regardèrent, déconcertés.


    —Comme je l’ai précisé, il s’agit d’une question que la plupart d’entre nous ne prendraient pas la peine de poser. C’est, à première vue, comme de demander quelle est l’utilité du ciel, de la planète sur laquelle nous vivons ou encore de l’air que nous respirons. Les robots font à tel point partie intégrante de notre société que nous avons des difficultés à imaginer un monde d’où ils seraient absents. Nous nous disons – à tort – que l’univers les a mis à notre disposition pour faciliter notre existence. Mais nous ne devons pas les robots à la nature, nous les avons fabriqués pour nous-mêmes.


    Pas par nous-mêmes, releva Kresh. Pour nous-mêmes. Où voulait-elle en venir? Il regretta de ne pas avoir assisté à cette conférence.


    Fredda Leving poursuivait son discours:


    —Sur un plan émotionnel, nous les considérons non comme des outils, non comme des objets que nous avons façonnés, pas même comme des entités intelligentes avec lesquelles nous partageons notre univers, mais comme un prolongement naturel de nous-mêmes. Nous ne pouvons envisager de vivre sans eux, tout comme nos amis les Colons ne peuvent envisager de vivre avec eux.


    »Mais je m’écarte de la question: “À quoi servent les robots?” Alors que nous lui cherchons une réponse, nous devons garder à l’esprit qu’ils ne font pas partie du milieu naturel. Ce sont des fruits de la technologie, au même titre qu’un vaisseau spatial, une tasse à café ou une centrale de terraformage. Nous les avons construits… ou plus exactement nos ancêtres ont construit les premiers modèles qui se sont ensuite chargés de se reproduire.


    »Les robots sont donc des outils que nous avons créés pour notre usage. C’est une réponse, mais elle est incomplète.


    »Car ce sont des outils qui peuvent penser. En ce sens, on pourrait dire qu’ils sont nos cousins, nos descendants.


    Il y eut à nouveau de l’agitation, et un brouhaha de voix qui traduisaient autant de colère que de surprise.


    —Veuillez me pardonner, fit-elle. Peut-être me suis-je exprimée avec maladresse. C’est pourtant la stricte vérité. Les robots sont tels qu’ils sont parce que les humains les ont voulus ainsi. Certains membres de notre société affirment que nous ne pourrions vivre sans eux. De telles déclarations sont aussi absurdes que dangereuses.


    Des vociférations s’élevèrent du fond de la salle, là où s’étaient regroupés les Crânes-de-fer.


    —Oui, voilà qui fait vibrer une corde sensible, n’est-ce pas? demanda-t-elle en se dépouillant de son vernis de courtoisie. «Nous ne pourrions pas vivre sans eux»… ce n’est pas un fait avéré mais un article de foi. Nous en sommes convaincus parce que nous avons tendance à confondre notre mode de vie et notre vie proprement dite. Alors que l’exemple des Colons nous démontre que des humains peuvent se passer de l’assistance des robots.


    Conspuée, elle leva les mains pour réclamer le silence, la mine sévère et résolue. Finalement, la foule se calma.


    —Je n’ai pas dit que nous devrions les imiter. J’ai consacré mon existence à fabriquer des robots. J’ai en eux de grandes espérances. Je suis persuadée qu’ils n’ont pas encore atteint le maximum de leurs possibilités. Ils ont façonné notre société, une société dont les qualités sont à mes yeux indéniables.


    »Mais qui s’est calcifiée, fossilisée, figée. Nous voici arrivés à un stade où nous sommes certains, absolument certains, que notre mode de vie est le seul valable, que nous devons impérativement continuer de vivre comme l’ont fait nos ancêtres, que ce monde est parfait tel qu’il est.


    »Alors que la vie est le changement. Tout ce qui vit doit évoluer. La fin du mouvement est le début de la sclérose… et notre planète est mourante.


    Il n’y eut qu’un lourd silence.


    —Nous le savons, même si nous refusons de l’admettre. L’écosystème d’Inferno s’effondre, mais nous ne voulons pas le reconnaître, et encore moins prendre les mesures qui s’imposent. Nous nous contentons de nier l’existence des problèmes.


    Kresh se renfrogna. L’écosystème s’effondre? L’état de leur planète n’était pas encourageant, certes, mais il ne s’y serait jamais référé en ces termes. Était-ce de cela qu’elle voulait parler? Il changea de position sur son siège et lui prêta une attention plus soutenue.


    —Nous préférons insister sur le fait que nos robots nous dorlotent et nous choient, pendant que nous nous abandonnons au sybaritisme et que le milieu où nous vivons devient de plus en plus fragile. Nous avons eu un siècle pour prendre en main notre destin, nous mettre à l’ouvrage et redresser la situation… sauver notre planète. Mais il était moins fatigant de nous convaincre que nous vivions dans le meilleur des mondes. Dès l’instant où nos robots s’occupaient de tout, pourquoi aurions-nous dû nous inquiéter?


    »Nos forêts mouraient, le cycle vital des océans se réduisait, les centrales de terraformage tombaient en panne. Et nous, conditionnés par nos robots à croire qu’il n’existait rien de plus admirable que l’oisiveté, nous n’avons pas levé le petit doigt.


    »La situation s’est à tel point dégradée que nous avons finalement dû ravaler notre fierté et solliciter l’assistance des Colons. Et je précise qu’il s’en est fallu de peu pour que nous préférions préserver notre orgueil plutôt que nos vies. Que nous ayons dû demander à des étrangers de venir sur Inferno m’a humiliée autant que vous, mais à présent qu’ils sont ici, nous – les Spatiaux, les Infernaux –, nous restons assis sans rien faire, si ce n’est maugréer contre ceux que nous considérons comme des intrus alors qu’ils sont en fait nos sauveurs.


    »Notre superbe est si grande, notre foi dans les vertus de l’indolence est si puissante, que nous refusons toujours d’agir. Nous nous disons: “Laissons les Colons se fatiguer à notre place, laissons les robots se salir les mains.” Nous restons à l’écart, fidèles au principe selon lequel le travail serait dégradant et nuirait au développement de notre société, parce qu’il convient d’utiliser la robotique dans tous les domaines.


    »Car les robots sont notre panacée. Nous croyons en leurs capacités. Nous avons foi en eux… une foi inébranlable. Nous nous vexons, nous perdons notre calme, sitôt que quelqu’un a l’audace de remettre en question les usages auxquels nous les destinons. Nous en avons eu la preuve il y a un instant.


    »Pour résumer, j’emprunterai à l’histoire un terme très ancien et je dirai que la robotique est devenue notre religion. Le paradoxe, c’est que nous méprisons ce que nous adorons. Si nous vouons un culte à la robotique, nous n’avons pas la moindre considération pour les robots. Qui, parmi nous, ne les a jamais assimilés à des entités inférieures? Leurs capacités physiques et mentales sont supérieures aux nôtres et ils travaillent plus longtemps et plus efficacement que n’importe lequel d’entre nous, mais nous passons du baume sur notre ego en employant cet argument méprisant – et méprisable – selon lequel ce sont “seulement” des robots. Leur nature nous permet d’accorder moins de valeur à ce qu’ils réalisent.


    »On peut souligner par ailleurs un fait intéressant. On sensibilise tout particulièrement les robots fabriqués sur Inferno à la Première Loi et aux clauses restrictives des deux autres, celles qui leur imposent d’obéir à un ordre et de ne se préoccuper de leur protection qu’après s’être assurés que tous les êtres humains sont en sécurité. En d’autres termes, ils accordent énormément d’importance à nos vies et très peu à la leur.


    »Il en résulte premièrement que les robots de ce monde ont une attitude protectrice bien plus développée que partout ailleurs, ce qui les conduit à entraver nos initiatives. Deuxièmement, l’impossibilité d’appliquer la Première Loi en toutes circonstances est à l’origine de blocages mentaux qui nous font perdre un nombre élevé de robots. Quelques modifications au stade de la production nous permettraient d’en créer qui accorderaient une importance un peu moins grande, mais malgré tout amplement suffisante, à notre protection. Notre sécurité n’en serait pas réduite et ils cesseraient d’aller au-devant d’une destruction certaine pour tenter de nous protéger lorsque c’est sans objet. Mais nous continuons de les construire ainsi. L’accent mis sur la Première Loi est tel qu’ils disjonctent s’ils ne peuvent porter secours à un humain en danger, même si des robots plus qualifiés qu’eux pour procéder à de telles interventions s’en chargent déjà.


    »Peu nous importe que sur six robots présents sur les lieux d’un accident les quatre qui doivent se contenter d’un rôle de simples spectateurs finissent à la ferraille. Ce gaspillage éhonté nous laisse indifférents. Nous avons tant de robots à notre disposition qu’ils n’ont plus aucune valeur à nos yeux. S’ils disparaissent pour satisfaire nos caprices, eh bien tant pis.


    »Pour résumer, nous méprisons nos serviteurs et estimons que nous pouvons nous permettre de les sacrifier. Voilà des êtres qui ont acquis de la sagesse et de l’expérience au fil des ans, des êtres à l’intelligence et aux capacités développées, que nous envoyons au-devant de graves dangers – quand ce n’est pas une destruction certaine – pour des raisons souvent futiles. On charge un robot d’aller récupérer quelques babioles dans un immeuble en flammes. Un autre doit se placer sur le passage d’un véhicule afin de protéger un humain qui a traversé la rue sans faire attention. Un domestique reçoit l’ordre de faire disparaître une tache à l’extérieur d’une fenêtre du dernier étage d’une tour alors que souffle un vent de cent kilomètres à l’heure. Son maître n’a pas à s’inquiéter, il sait que s’il est emporté par la tempête il utilisera ses bras et ses jambes pour guider sa chute et ne pas s’écraser sur un de nos semblables, fidèle à la Première Loi même dans son plongeon vers la mort.


    »Nous avons tous entendu de telles anecdotes. Ce ne sont pas des récits dramatiques mais des histoires drôles, comme si le fait qu’un robot fonde ou vole en éclats sans raison était risible, et non scandaleux.


    »Quant aux innombrables abus dont ils font l’objet, ils sont presque aussi graves. J’ai vu par exemple des robots servir d’étais. On leur avait ordonné de soutenir un mur – pas une minute, pas pendant qu’on procédait à des réparations – mais en tant que solution définitive. J’ai vu un robot – en parfait état de marche, en pleine possession de ses moyens – descendre au fond de l’eau tenir l’amarre d’un voilier. Un des serviteurs d’une femme dont je pourrais citer le nom a pour unique fonction de lui brosser les dents puis de servir de support à la brosse jusqu’à la séance suivante. Suite à la rupture d’une canalisation dans le sous-sol de sa maison, un homme a chargé un de ses robots d’écoper l’eau – à plein temps, sans interruption, de jour comme de nuit, pendant six mois – avant de songer à faire appel à un robot plombier.


    »Réfléchissez à cela. Des êtres doués de raison utilisés comme ancre, comme brosse à dents, comme pompe. Cela a-t-il un sens? Vous paraît-il rationnel de créer des êtres capables de calculer des sauts dans l’hyperespace et de s’en servir en tant que lest pour empêcher un bateau de plaisance de partir à la dérive?


    »Ce ne sont que quelques exemples parmi les plus frappants et je n’ai pas parlé de toutes les tâches insignifiantes qu’ils doivent exécuter à notre place. Mais ce sont également des abus, qui nous avilissent autant que nos serviteurs mécaniques.


    »Un matin, il n’y a pas très longtemps, j’ai attendu une vingtaine de minutes que mon robot finisse de m’habiller avant de me rappeler que je l’avais envoyé faire une course. Je ne me suis pas vêtue pour autant. J’ai patienté jusqu’à son retour. Il ne m’est pas venu à l’esprit que j’aurais pu choisir moi-même ma tenue et l’enfiler, tant il était pour moi naturel qu’il le fasse à ma place.


    »Non seulement ce comportement absurde relève du gaspillage mais il nous porte gravement atteinte, il nous nuit. Il instille en nous la conviction que le travail – tout travail – est indigne de la condition humaine, que la seule occupation respectable, socialement acceptable, consiste à rester oisifs pendant que nos esclaves s’occupent de nous.


    »Oui, j’ai bien employé le terme esclaves. J’ai posé une question, au début de cette conférence. J’ai demandé: “À quoi servent les robots?” Eh bien, mesdames et messieurs, voilà la réponse. Voilà l’utilisation que nous leur avons trouvée. Des esclaves. Des esclaves. Consultez les livres d’histoire, lisez les textes anciens, référez-vous aux cultures du passé. L’esclavagisme a corrompu toutes les sociétés qui l’ont toléré. Il détruisait ces malheureux, les avilissait, les humiliait… mais il entraînait également la perte de leurs maîtres en les empoisonnant, en les affaiblissant. L’esclavage est un mal qui ronge également ceux qui le pratiquent.


    »Et voilà ce qui nous advient.


    Fredda s’interrompit et parcourut des yeux la salle où régnait un silence profond.


    —Mais revenons à ce jour où j’attendais d’être vêtue par mon robot. Lorsque j’ai ensuite réfléchi à cet incident et pris conscience que mon comportement avait été ridicule, j’ai décidé de me débrouiller seule si cette situation devait se représenter.


    »Et quand le moment est venu de mettre ma résolution en pratique, j’ai découvert que j’en étais incapable! J’ignorais comment procéder, où étaient rangés mes vêtements. Je ne savais même pas fermer les agrafes d’un chemisier, que j’ai ensuite porté une demi-journée avant de comprendre que je l’avais enfilé à l’envers. Cette absence de connaissance de ces petites choses de la vie m’a sidérée.


    »J’ai alors commencé à y prêter attention, et à être étonnée par le nombre réduit de tâches que j’effectuais… que je pouvais effectuer.


    Alvar Kresh commençait à comprendre pourquoi elle se passait désormais des services d’un robot personnel. C’était une bien étrange décision, certes, mais elle ne l’étonnait plus. Il était fasciné et avait oublié sa profonde lassitude.


    —Mon incompétence me surprenait, disait Fredda Leving. Le nombre de choses pourtant élémentaires que je ne savais pas faire. Je ne pourrais vous décrire mon humiliation lorsque j’ai pris conscience que j’étais incapable de me déplacer seule dans ma ville natale. J’avais besoin d’un robot pour me guider, sous peine de m’égarer irrémédiablement.


    On entendit de petits rires nerveux et elle hocha la tête, pensive.


    —C’est en effet risible… mais surtout désolant. Je vais m’adresser à tous ceux qui trouvent mes propos absurdes: Supposez que tous les robots cessent brusquement de fonctionner. Nous ferons abstraction du fait que notre civilisation s’effondrerait pour la simple raison qu’ils se chargent de tout. Considérons cette hypothèse sur un plan strictement personnel. Songez à ce que vous feriez en cas d’arrêt de tous vos robots. Si votre majordome tombait en panne, si votre bonne se grippait, si votre cuisinière se bloquait et si votre chauffeur avait un court-circuit.


    »Combien d’entre vous pourraient rentrer chez eux? Peu de gens ont appris à piloter, je le sais, mais seriez-vous seulement capables de regagner à pied votre domicile? Savez-vous dans quelle direction il est situé? Et, en admettant que vous arriviez jusqu’à votre porte, pourriez-vous l’ouvrir à l’aide des commandes manuelles? Connaissez-vous simplement votre adresse?


    Un nouveau silence, bientôt rompu par un cri. La caméra cadra un homme qui s’était levé de son siège, un individu en tenue de Crâne-de-fer d’opérette.


    —Et après? hurlait-il. Je ne saurais pas dire où j’habite, d’accord. La belle affaire! Il me suffit de savoir une seule chose: Je suis un être humain! J’appartiens à une espèce supérieure! Les robots me permettent d’avoir une vie agréable et je ne veux surtout pas que ça change!


    Il y eut quelques acclamations et applaudissements, principalement au fond de la salle. Puis on put voir Fredda descendre du pupitre et applaudir à son tour, avec lenteur et ironie. Elle continua de battre des mains bien après que le silence fut revenu.


    —Mes félicitations, dit-elle. Vous êtes un humain. Vous pouvez en être fier. Mais si Simcor Beddle vous a chargé d’interrompre mon exposé, ne manquez surtout pas de lui dire que vous m’avez aidée à démontrer le bien-fondé de mes propos. Ce qui m’inquiète, c’est que vous semblez vous rengorger de votre ignorance. Je trouve cela dangereux, et affligeant.


    »Vous ne savez donc pas où vous vivez. Vous ne savez pas grand-chose, en fait. Vous ne pouvez donc rien faire par vous-même. Dites-moi de quoi vous êtes capable, par les sept cercles de l’enfer?


    Elle cessa de fixer cet homme pour parcourir l’assistance des yeux.


    —De quoi sommes-nous tous capables? Que faisons nous? À quoi servent les humains?


    »Regardez autour de vous. Observez cette société. Cherchez la place que nous y occupons. Nous sommes des faux bourdons dans une ruche, rien de plus. Nous avons délégué aux robots le soin de régir totalement nos existences. En leur confiant nos responsabilités, nous leur avons également confié notre destin.


    »Alors, à quoi servent les humains? C’est la question fondamentale. Et l’usage intensif que nous faisons des robots lui apporte une réponse angoissante, l’annonce de notre disparition prochaine si nous ne réagissons pas rapidement.


    »Car ici même, en cet instant, il nous faut regarder la vérité en face. Et ceux qui sont sincères se verront contraints de répondre: A pas grand-chose.


    Elle inspira profondément, réunit ses notes et descendit du podium.


    —Veuillez m’excuser de terminer ma conférence sur une conclusion aussi pessimiste, mais j’estime qu’il est grand temps de nous interroger. J’ai exposé le problème et je vous ferai part la prochaine fois des réflexions que m’inspirent les Trois Lois de la robotique et d’une solution qui m’est venue à l’esprit. Je crois pouvoir affirmer qu’elle intéressera chacun d’entre vous.


    Un fondu au noir accompagna ces mots et Alvar Kresh se retrouva seul avec ses pensées. Fredda Leving ne pouvait avoir raison. C’était impossible.


    Entendu. En supposant qu’elle ait tort…


    À quoi servaient les humains?


    —Alors, Donald, quelles sont tes conclusions?


    —Je dois avouer que je suis troublé.


    —Comment ça?


    —Eh bien, monsieur, il en découle que les robots portent atteinte à votre espèce.


    Kresh renifla, avec dérision.


    —Ce sont des arguments éculés, tous. Je n’ai absolument rien entendu de nouveau. Fredda Leving veut donner l’impression que toute la population d’Hadès, et d’Inferno, est indolente et incompétente. Mais tu peux témoigner que je saurais retrouver mon chemin.


    —Certes, monsieur. Je crains toutefois que vous n’apparteniez à une minorité.


    —Quoi? Oh, allons! À l’entendre, nous serions tous des incapables. Or, je ne connais personne dont le cas soit à ce point désespéré.


    —Puis-je me permettre de faire remarquer que vous ne fréquentez que d’autres policiers, ou des gens avec qui vous avez des contacts pour des raisons professionnelles?


    —Où veux-tu en venir?


    —La protection de l’ordre public est un des rares domaines où les robots n’apportent qu’une contribution marginale. Un bon officier de police doit à la fois être indépendant et capable de travailler en équipe, rencontrer des individus de tout acabit et pouvoir se passer de l’assistance des robots. Vos adjoints sont des hommes décidés, sûrs d’eux et prêts à affronter le danger… qui les stimule peut-être. Vos collègues ne sont pas représentatifs de la population. Oubliez-les et pensez aux gens à qui vous avez affaire dans l’exercice de vos fonctions, ceux qui portent dans vos rapports le qualificatif de «victimes». Je sais que vous ne les tenez pas en haute estime. Diriez-vous qu’ils sont compétents et capables? Dans quelle mesure ne dépendent-ils pas entièrement de leurs robots?


    Alvar Kresh ouvrit la bouche pour protester mais se ravisa, se renfrogna et réfléchit.


    —Je vois ce que tu veux dire. Tu me places dans l’embarras, Donald.


    —Je suis désolé, monsieur. Croyez bien qu’il n’était pas dans mes intentions de…


    —Détends-toi, Donald. Tu as un esprit assez ouvert pour savoir que tu ne m’as pas porté préjudice. Tu viens de me donner matière à réflexion, c’est tout.


    Il inclina la tête pour désigner la vidéoplaque.


    —Comme si ce n’était pas déjà chose faite.


    —Oui, monsieur, absolument. Puis-je suggérer qu’il serait temps d’aller vous coucher?


    —Certainement. Il ne faudrait pas que je dorme à moitié pendant cette entrevue avec le gouverneur, pas vrai?


    Il se leva et bâilla.


    —Et que diable a-t-il à me dire de si urgent, pour que ça ne puisse pas attendre une heure moins matinale?


    Alvar Kresh se rendit d’un pas traînant dans sa chambre. Il était inquiet. Il ignorait ce que Chanto Grieg voulait lui annoncer, mais il savait que ce ne serait pas une bonne nouvelle.
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    Simcor Beddle se leva de très bonne heure pour dresser un bilan de l’action lancée par ses Crânes-de-fer contre l’Enclave. Les résultats laissaient à désirer. Les adjoints du shérif devenaient de plus en plus efficaces. Trop d’interpellations, pas assez de dégâts et – surtout – une très mauvaise publicité. Dans le meilleur des cas, ses partisans passaient pour des incapables.


    Changer de tactique s’imposait. Il fallait s’en prendre à ces maudits Colons là où les forces de l’ordre ne pourraient pas intervenir aussi facilement.


    Un moment! Il savait où et quand. La prochaine conférence de Leving. Si ses informateurs avaient dit vrai, les Colons seraient nombreux. Oui, oui. C’était le lieu idéal pour un nouvel affrontement.


    Restait à s’assurer qu’on parlerait de ses Crânes-de-fer. À quoi eût servi d’organiser une bagarre générale si les médias passaient l’incident sous silence? Beddle se pencha en arrière et fixa le plafond. La première conférence de Fredda Leving n’avait pas attiré grand monde, en dépit des propos séditieux qu’elle avait tenus. C’était peut-être la solution. Faire du battage autour de ses précédentes déclarations. Il y avait des sympathisants qui se chargeraient de lancer des rumeurs insidieuses sur les raisons de l’admission de cette femme à l’hôpital.


    Oui, oui, parfait! Présentés sous un certain jour, des comptes rendus de la première conférence permettraient de faire salle comble pour la seconde, qui serait de surcroît retransmise en direct à la télévision. Toute la population y prêterait attention.


    Simcor Beddle fit signe d’approcher à son robot secrétaire qui, sous sa dictée, coucherait tout cela par écrit.


    Il ne faisait aucun doute qu’un tel plan serait couronné de succès.


    Alvar Kresh entra à grandes enjambées dans le cabinet de travail du gouverneur. Il se sentait en bien meilleure forme qu’il ne l’avait espéré. Son corps devait s’habituer à ces veilles interminables.


    Grieg se leva de derrière son bureau et vint à sa rencontre, la main tendue. Il semblait lui aussi frais et dispos, bien éveillé. Il portait un costume anthracite de coupe classique, comme s’il souhaitait se vieillir. C’était sans doute le cas, étant donné qu’il avait été élu très jeune à ce poste.


    Il se dégageait toujours des lieux une impression d’opulence mais quelque chose avait disparu depuis la dernière visite de Kresh. De quoi s’agissait-il?


    —Merci d’être passé me voir à une heure aussi matinale, shérif, dit le gouverneur en lui serrant la main.


    Comme si je ne répondais pas à une convocation, pensa le policier. Mais tant de courtoisie avait son importance. Grieg le traitait rarement avec autant d’égards.


    Alvar lui donna une poignée de main énergique en le regardant droit dans les yeux. C’était certain, cet homme voulait obtenir quelque chose… non, il avait besoin de lui.


    —C’est un plaisir, mentit Alvar.


    —Permettez-moi d’en douter, répondit Grieg avec un sourire de politicien. Mais c’était indispensable, croyez-moi. Veuillez vous asseoir et me dire où en est votre enquête sur l’affaire Fredda Leving.


    Il serait impossible de lui reprocher de tourner autour du pot, se dit Kresh.


    —Il est encore bien tôt pour en parler. Nous avons obtenu de nombreuses informations, pour la plupart contradictoires. C’est fréquent, à ce stade. Cependant, vous pourriez faciliter ma tâche, gouverneur.


    —Comment?


    —En me débarrassant de Tonya Welton. J’ignore les implications politiques de tout ceci, mais sa participation à l’enquête nous donne du travail supplémentaire. Et j’avoue ne pas comprendre pourquoi vous avez voulu m’imposer sa présence.


    —Pourquoi je l’ai voulu? C’est elle qui en a fait la demande. MmeWelton entretient des rapports étroits avec les Labos Leving, mais ce n’est pas une raison pour la prier de collaborer avec les forces de l’ordre locales. C’est elle qui a exprimé le désir d’intervenir… je dirais même qu’elle a lourdement insisté. Elle a laissé entendre qu’Inferno aurait beaucoup à perdre si je la tenais à l’écart des investigations. Je précise qu’elle m’a joint par com en pleine nuit, peu après que le crime a été commis.


    Alvar Kresh fronça les sourcils, intrigué. Tonya Welton était arrivée si rapidement sur les lieux qu’on aurait pu en déduire qu’elle avait été informée de l’agression avant même que le robotech de surface ne l’eût signalée. Comment l’avait-elle su?


    —Je vois. Elle a laissé entendre que c’était votre idée.


    —Absolument pas. Quant à vous débarrasser d’elle – pour vous citer –, je crains que la situation politique ne m’en empêche. Croyez bien que je le regrette, mais je dois vous demander de la supporter. Sans doute en comprendrez-vous la raison après avoir vu ce que j’ai à vous montrer.


    Le gouverneur désigna un fauteuil placé au milieu de la pièce. Alvar s’y assit et Donald vint s’immobiliser derrière lui. Grieg s’installa devant un pupitre situé en face du siège occupé par le shérif, qui comprit brusquement pourquoi les lieux lui avaient paru insolites. Il les parcourut du regard et obtint une confirmation. Donald était l’unique robot présent. Le gouverneur était seul dans son cabinet de travail! C’était choquant. Le cas de Fredda Leving avait de quoi surprendre, mais celui de Grieg était scandaleux. Cela eût provoqué de nombreux remous même si la situation politique avait été très calme, comme si Grieg était sorti de chez lui sans pantalon. Et avec les Colons qui paradaient dans toute la ville, cela relevait de la haute trahison.


    Le moment eût été mal choisi pour en faire la remarque. Son interlocuteur avait dû suivre la conférence de Leving et peut-être savait-il plus de choses que lui à ce sujet. Penché sur la console, Grieg examinait ses commandes. Sois attentif, se conseilla Alvar.


    —Il s’agit d’un simglobe, expliqua le gouverneur, l’esprit ailleurs. Vous avez déjà dû assister à de telles simulations, ou visionner des enregistrements. Je doute toutefois que vous ayez vu fonctionner un appareil de ce genre. J’en suis même certain. C’est un modèle des Colons, bien plus perfectionné que les nôtres. Il nous a été offert par Tonya Welton et – avant que vous n’ayez des soupçons – je préciserai qu’il a été testé et programmé par nos techniciens. Ce que vous allez voir n’a pu faire l’objet d’aucune manipulation.


    —Qu’allez-vous me montrer?


    Grieg termina les réglages et redressa la tête, l’expression grave.


    —L’avenir, répondit-il.


    Sa voix était si plate, si filtrée de toute émotion qu’Alvar sentit un frisson glacé suivre sa colonne vertébrale.


    Les fenêtres s’opacifièrent et l’intensité de l’éclairage décrut pour plonger progressivement la salle dans l’obscurité. Peu après une sphère de clarté indistincte se matérialisait dans les airs entre les deux hommes. Elle acquit rapidement de la luminosité et de la netteté pour devenir la représentation d’Inferno. Alvar inspira profondément. Peu de visions sont aussi belles que celle d’une planète vue depuis l’espace. Ce monde possédait la beauté à couper le souffle d’une gemme bleu et blanc qui scintillait dans un écrin de velours noir.


    De son point d’observation, Alvar voyait la ligne terminatrice scinder en deux la grande île équatoriale du Purgatoire. La majeure partie de l’hémisphère sud d’Inferno était occupée par l’océan qui avait envahi les basses terres arides lors du terraformage.


    Une masse continentale unique occupait le tiers boréal du globe, Terra Grande. Même en été, le cercle arctique disparaissait sous la glace. En hiver, la calotte polaire descendait à mi-chemin de la mer.


    Entre le Purgatoire et Terra Grande on pouvait voir un grand arc, la cicatrice laissée par un astéroïde qui avait percuté ce monde quelques millions d’années plus tôt. Au nord, les flots recouvraient la bordure incurvée du cratère. Le Purgatoire était le point culminant du pourtour de la cuvette autrement immergée que les Infernaux appelaient avec simplicité la Grande Baie.


    Des nuages et des tourbillons se lovaient et se nouaient au-dessus des mers australes, alors que les étendues vertes, brunes et jaunes du continent septentrional étaient partiellement dissimulées par la masse sombre striée d’éclairs des orages qui sévissaient sur les monts du nord-ouest. Le ciel était dégagé au-dessus de la berge occidentale de la Grande Baie et le soleil apportait aux déserts une luminosité éblouissante. Des forêts et des prairies apparaissaient au-delà, d’un vert plus sombre, plus soutenu.


    Au sud-ouest, sur le pourtour de la baie, Alvar discernait les lumières d’Hadès, un léger halo indistinct dans les ténèbres qui précèdent l’aube.


    —C’est une vue de notre planète telle qu’on peut la voir à cet instant, annonça Grieg. Nous sommes venus sur un monde aride et privé d’atmosphère. Nous lui avons apporté de l’eau et de l’oxygène. Il nous doit toutes les gouttes qui constituent ses océans et si son air est respirable, c’est le fruit de notre labeur. Nous avons extrait l’eau des rochers et de la terre, importé de la glace prélevée sur des comètes qui passaient aux confins du système. Nous l’avons ensemencé de vie et entouré d’une enveloppe gazeuse qui permet à cette dernière de se développer. Grâce à nous, il a pu s’épanouir, mais à présent, il se flétrit.


    »Vous allez voir Inferno tel qu’il sera dans un avenir proche, si nous comptons sur nos seules capacités, si nous n’utilisons que nos centrales de terraformage et notre technologie. Voici ce qui adviendra si nous continuons d’agir comme nous l’avons toujours fait. Afin de faciliter l’observation, je vais en premier lieu supprimer les couches atmosphériques, la couverture nuageuse et le cycle des jours et des nuits.


    Brusquement, le globe fut entièrement illuminé et les tempêtes et la brume disparurent. L’hologramme qui avait jusqu’alors été la réplique parfaite d’une planète devint une simple mappemonde précise et détaillée. Alvar en éprouva de la tristesse. Il venait de perdre une vision magnifique et il savait que celle qui lui succéderait serait probablement très laide.


    —Je vais ajouter quelques graphiques, déclara Grieg.


    Des colonnes et des courbes permirent de visualiser les données se rapportant aux forêts, aux mers, à la biomasse, aux températures, à la composition de l’atmosphère et autres informations relatives à ce monde.


    —J’accélérerai en outre l’écoulement du temps pour qu’une année standard ne dure que dix secondes et j’immobiliserai l’hémisphère ouest afin que vous puissiez assister à l’avenir d’Hadès, précisa le gouverneur.


    Un point blanc apparut au bord de la Grande Baie.


    —Voici son emplacement, ajouta-t-il.


    Puis il laissa au simglobe le soin de raconter en images et en graphiques l’histoire future d’Inferno.


    Les océans furent les premiers touchés. Les prédateurs du sommet de la chaîne alimentaire se multiplièrent puis moururent d’inanition après avoir exterminé toutes leurs proies naturelles, les poissons et autres créatures qui s’entre-dévoraient et se nourrissaient de plancton.


    Sans rien pour stopper leur prolifération, le plancton et les algues envahirent les mers qui prirent une couleur verdâtre de mauvais augure. Lorsqu’elles virèrent au brun, les dernières formes de vie disparurent à leur tour. Elles avaient épuisé leurs réserves de nourriture et absorbé toutes les molécules de dioxyde de carbone. Quand l’océan fut privé de vie animale, la végétation manqua de gaz carbonique. Sans effet de serre, Inferno conservait de moins en moins de chaleur et entrait dans une phase de refroidissement.


    Alvar était le témoin involontaire de la fin prochaine de sa planète. Il la voyait s’enchâsser dans une gangue de glace. L’eau était un élément indispensable à la vie, qui ne pouvait subsister sur un monde qui n’en possédait pas à l’état liquide, et c’était désormais la calotte polaire qui posait problème. Sur une représentation schématique, une ligne indiquait qu’elle s’étendait, qu’elle gagnait du terrain et envahissait les forêts, qui mouraient victimes du gel et de l’absence de gaz carbonique. La sécheresse et un taux d’oxygène trop élevé dans l’atmosphère déclenchaient de partout des incendies, alors que la glace poursuivait sa progression vers le sud.


    Cette couche blanche réfléchissait la chaleur et accélérait le processus de refroidissement planétaire.


    Le phénomène n’était cependant pas généralisé. La moyenne des températures chutait mais quelques zones se réchauffaient et le parcours des vents dominants se modifiait. Les orages devenaient plus violents. Des tempêtes de neige semi-permanentes s’installaient ici et là le long de la côte sud de Terra Grande, alors que le climat du Purgatoire devenait subtropical. Mais la calotte polaire s’étendait toujours plus vers le sud en solidifiant l’eau qui aurait dû alimenter l’océan Austral.


    Il en résulta un abaissement du niveau des mers, déjà caractérisées par une profondeur peu importante. Elles reculaient, alors qu’au nord les glaces poursuivaient leur progression. Des îles émergèrent. Les flots battaient en retraite et la Grande Baie révéla sa nature de cratère englouti. Elle devint une mer circulaire, cernée de remparts.


    La ville d’Hadès finit par disparaître sous une pellicule blanche.


    Brusquement, les images se figèrent.


    —Vous voyez notre monde tel qu’il sera dans environ soixante-quinze années standards. Privé de vie. Quelques spécimens de telle ou telle espèce subsisteront peut-être dans des poches isolées, mais Inferno sera dans son ensemble une planète morte.


    Alvar l’entendit rire, un son inquiétant qui s’élevait des ténèbres.


    —Et quand elle sera telle que nous la voyons, l’espèce humaine ne sera plus représentée que par une poignée de survivants réfugiés à l’intérieur d’un microcosme isolé.


    —J’avoue ne pas comprendre, déclara le shérif à son interlocuteur invisible. Je croyais que nous étions menacés par le réchauffement de la planète, l’expansion des déserts, la fonte de la calotte polaire.


    —Nous l’avons tous cru, et nous étions dans l’erreur. Les efforts dérisoires de mes prédécesseurs pour tenter de redresser la situation étaient basés sur de telles prévisions. Les zones arides étaient censées s’étendre, les glaces disparaître, le niveau des mers s’élever. Il y a toujours dans les archives les plans d’une digue qu’ils comptaient ériger autour de la cité pour la protéger des raz de marée!


    Le gouverneur s’écarta de la console et contourna le simglobe pour se placer à côté d’Alvar et contempler la sphère gelée sous le même angle que lui.


    —Mais la situation est complexe et une légère modification d’un ou deux paramètres suffirait, pour qu’Hadès soit effectivement menacé par les flots et non par les glaces. En fait, le nouveau projet de terraformage a pour but de revenir vers une désertification de ce monde, que nous redoutons moins qu’une ère glaciaire. Vous n’avez pas encore vu le pire.


    —Pourquoi opter pour un désert? Pourquoi ne pas essayer de trouver un juste équilibre?


    —C’est une excellente question. Le problème, c’est que notre situation actuelle est due à la recherche d’un tel équilibre, un équilibre impossible à atteindre.


    —J’avoue ne pas vous suivre.


    Le gouverneur soupira. Les traits de son visage étaient révélés par la faible luminosité du monde à l’agonie.


    —Nos ancêtres n’ont pas réussi à établir les bases d’un écosystème stable et nous payons le prix de leurs négligences. Soumise à des perturbations, une planète correctement terraformée retrouve tôt ou tard des conditions climatiques normales. Ce n’est pas le cas d’Inferno. La vie est l’élément modérateur de tout milieu planétaire. Elle réduit les extrêmes. Ici, elle est de plus en plus fragile et tout système affaibli finit par basculer d’un côté ou de l’autre. Ce qui était à l’origine un écosystème de type terrestre «classique» est devenu au fil du temps un point de transition instable entre deux possibilités: une ère glaciaire ou la désertification. C’est actuellement la glace qui l’emporte et qui nous détruira.


    »Inverser la tendance pour qu’Inferno devienne un monde aride, avec Terra Grande en partie immergée, est ce que nous pouvons espérer réaliser de mieux. Nous en serons simplement handicapés. Si nous réussissons à faire de cette planète un désert, au moins la vie pourra-t-elle y subsister même après la disparition de notre civilisation.


    —La disparition de notre civilisation! s’exclama Alvar. Que dites-vous là? Est-ce inéluctable?


    Grieg exprima sa résignation par un soupir.


    —J’aurais pu m’exprimer au conditionnel, mais de nombreux rapports confidentiels indiquent malheureusement que cette possibilité a de fortes chances de se réaliser. Quand la situation s’aggravera, bien des Infernaux voudront émigrer. Nous manquons de vaisseaux spatiaux et les places seront hors de prix, mais bon nombre de ceux qui ne pourront pas partir mourront et je doute qu’il subsiste ici une population assez importante pour assurer la continuité de notre société. Il est possible que tous les humains disparaissent et qu’il ne reste que des robots, qui sait?


    Le gouverneur se ressaisit. Il se redressa et fixa Alvar pour ajouter d’une voix à nouveau sous contrôle:


    —Pardonnez-moi. J’ai tant de préoccupations.


    Il fit quelques pas tout en réordonnant ses pensées puis déclara:


    —La situation est également critique dans d’autres domaines, shérif. Des problèmes politiques et sociaux découlent des problèmes écologiques. Il est probable que les rares survivants ne pourront rien faire pour sauver notre planète, que l’humanité sera emportée par les glaces. Mais l’homme pourrait continuer de vivre dans un désert, et c’est pour cela que nous avons opté pour cette possibilité et décidé de reprendre le terraformage de ce monde pour lui donner un tel avenir. Si cette entreprise est réalisable, cela va de soi. Ce futur serait de loin préférable à celui qui nous est actuellement réservé.


    Il désigna le simglobe.


    —Cette ère glaciaire me paraît moins catastrophique que vous ne la décrivez, protesta Alvar.


    —Vous oubliez que j’ai interrompu le programme. Mais c’est exact, nous pourrions survivre à une telle catastrophe même après avoir commis le crime impardonnable de laisser mourir notre planète.


    Le gouverneur observa la sphère, pensif.


    —Le problème posé par l’avancée des glaces vers notre ville n’est pas insurmontable. Il suffirait par exemple de recouvrir Hadès d’un dôme, ou d’imiter les Colons et de nous réfugier dans le sous-sol. Ce n’est, hélas, pas tout!


    Grieg regagna sa console. Alvar l’entendit entrer de nouvelles instructions et il lui vint à l’esprit qu’utiliser un pupitre doté de boutons et d’interrupteurs était une aberration sur un monde des Spatiaux. Pourquoi n’y avait-il pas de commandes vocales, ou une interface qui eût permis à un robot de se charger de ces opérations?


    Il prit conscience que s’il avait de telles pensées c’était parce que son esprit refusait d’analyser ce qu’impliquaient ces images. Quel rapport peut-il exister entre moi et l’avenir de notre monde? se demanda-t-il, avec malaise. J’appartiens à la police, pas aux classes dirigeantes. Et il comprit brusquement que tout cela le concernait au premier chef.


    Chanto Grieg avait réglé le simglobe afin qu’il reprît sa progression dans le temps. La glace s’étendait, les mers s’amenuisaient.


    —C’est l’instant critique, commenta-t-il. Dans quatre-vingt-cinq ans, la diminution de l’océan sera telle que les hauts plateaux du pôle Sud émergeront.


    La sphère bascula pour révéler la région australe. Alvar vit la terre sortir des flots et se recouvrir d’un manteau de glace.


    —Vous assistez à l’apparition d’un nouveau continent.


    »Et cela scellera notre destin. Sous la banquise qui recouvrait l’océan Antarctique, l’eau circulait librement. Les courants suivent des parcours compliqués, mais il suffit de savoir qu’ils permettent le brassage des flots polaires avec ceux des zones tempérées et équatoriales. Les uns se réchauffent et les autres refroidissent. Mais une fois les deux pôles au-dessus du niveau de la mer, ces masses d’eau doivent obligatoirement changer de chemin. Elles ne traversent plus aucune région polaire et rien ne réduit les écarts de température. Les mers ne dissipent plus leur chaleur et si les degrés continuent de baisser dans l’Antarctique ils s’élèvent vertigineusement dans les zones tempérées et équatoriales. Avec un volume moindre, les océans ne peuvent contenir tant de calories.


    »L’atmosphère se réchauffe à son tour. Les orages sont de plus en plus violents. Les mers entrent en ébullition et s’évaporent alors que le refroidissement s’accentue aux pôles. Dans cent vingt ans, toute l’eau de ce monde se sera solidifiée dans les calottes des pôles, où en raison du froid intense se formeront des lacs d’azote liquide, alors qu’ailleurs tout sera grillé par le soleil.


    »A Hadès, la température diurne normale sera d’environ moins vingt degrés et sur l’équateur d’approximativement plus cent quarante degrés. Privées d’eau, les dernières espèces végétales périront. Sans plantes pour renouveler l’oxygène absorbé par les roches et le sol, l’air deviendra irrespirable. D’autres réactions chimiques réduiront l’azote qui n’aura pas gelé dans les régions polaires. La pression atmosphérique chutera. Sans bouclier thermique, ce monde ne pourra conserver sa chaleur équatoriale. Les températures s’effondreront et Inferno, gelé et sans air, sera plus inhospitalier encore qu’il ne l’était avant l’arrivée de nos ancêtres. Voilà quel est le pronostic.


    Alvar fixait avec horreur la représentation de la planète morte enchâssée dans une gangue de glace. Les verts et les bleus avaient disparu. Ce n’était plus qu’une sphère couleur sable aux deux pôles recouverts d’énormes calottes d’un blanc éblouissant. Ses ongles creusaient les accoudoirs du fauteuil et son cœur battait follement, Il fît appel à sa volonté pour décrisper ses doigts et inspirer profondément.


    —D’accord, dit-il sans pouvoir pour autant accepter une telle situation. Entendu. Je savais qu’il y avait des problèmes, même si j’ignorais qu’ils étaient sérieux à ce point. Mais en quoi me concernent-ils?


    Le gouverneur fit la lumière et vint vers lui.


    —C’est très simple, shérif. La politique. Tout se résume à une question de choix politiques et de nature humaine. Je pourrais tenter une action directe, essayer d’obtenir le soutien de la population pour que tous les Infernaux s’unissent afin de sauver leur planète. Je devrais pour cela recommencer la démonstration à laquelle vous venez d’assister en chargeant les médias de diffuser ces images. Des gens accepteraient de regarder la vérité en face, mais pas tous. Pas une majorité.


    —Que feraient les autres?


    —Réfléchissez une minute. Je préférerais que ce soit vous qui me le disiez.


    Alvar Kresh regarda à nouveau le monde mort en suspension devant lui. Que ferait la population? Comment réagirait-elle? Les traditionalistes nostalgiques d’un passé glorieux, les Crânes-de-fer, les modérés – comme lui – qui ne pouvaient s’empêcher de voir un complot des Colons derrière chaque chose. Ceux qui étaient trop satisfaits de leur sort pour accepter le moindre changement. Quelle serait leur attitude?


    —Ils refuseraient de le croire, déclara-t-il finalement. Il y aurait des émeutes, on réclamerait votre démission, et pour protéger leurs intérêts des individus essaieraient de démontrer que vous êtes dans l’erreur et que nous allons au-devant d’un avenir radieux. On vous accuserait de vous être laissé berner par les Colons… et cette opinion est déjà largement répandue. D’une façon ou d’une autre, je doute que vous puissiez conserver votre poste jusqu’à la fin de votre mandat.


    —Je vous trouve bien optimiste. Je doute quant à moi de pouvoir rester en vie aussi longtemps. Mais c’est secondaire, comparé au reste. Tous les hommes finissent par mourir, alors qu’une planète ne devrait pas disparaître après n’avoir vécu que quelques siècles.


    Grieg lui tourna le dos et se dirigea vers l’autre extrémité de la pièce.


    —Je vais peut-être vous paraître pompeux, mais je suis convaincu que si je suis destitué et remplacé par quelqu’un qui soutient que rien ne menace notre avenir… eh bien, l’écosystème d’Inferno s’effondrera. Il est possible que je sois un fou, ou un égocentrique délirant, mais je crains sincèrement que ce ne soit ce qui nous attend.


    —Vous ne pouvez dissimuler ce que vous savez à la population.


    —Oh, le peuple doit l’apprendre! Je n’ai jamais déclaré que je souhaitais garder le secret. Ce serait d’ailleurs voué à l’échec. Mais faire une telle révélation le serait également. La plupart des Infernaux croient que nos centrales de terraformage ont simplement besoin de quelques réparations et d’une révision. Ils ne peuvent comprendre pourquoi nous devons garder un profil bas devant les Colons, à quel point nous avons besoin d’eux pour effectuer ce travail.


    Grieg revint vers lui, lentement.


    —Du temps sera nécessaire pour faire évoluer cet état d’esprit, pour préparer notre peuple à la révélation du péril qui le menace. Quand le calme sera revenu, je persuaderai progressivement les Infernaux d’accepter cette transformation de l’écosystème, sans qu’ils perdent leur temps à s’interroger sur l’utilité d’une telle décision. Nous devons les conditionner pour qu’ils relèvent un pareil défi. C’est réalisable, j’en suis certain.


    »À condition de choisir avec soin nos méthodes. La situation est dangereuse, explosive. Les Infernaux préfèrent discutailler plutôt que se remettre en question. Mais il faut donner immédiatement le coup d’envoi de ce programme, si nous voulons assurer notre survie. Et utiliser les moyens les plus rapides, les puissants et les plus efficaces mis à notre disposition.


    Grieg se rapprocha de Kresh, l’expression résolue.


    —En d’autres mots, les Colons représentent notre seul espoir d’éviter un désastre. Sans leur aide, ce monde mourra dans moins d’un siècle. J’ai dû solliciter leur assistance sans avoir pu y préparer l’opinion publique. J’ajouterai qu’ils y ont mis leurs conditions. Vous découvrirez l’une d’elles ce soir.


    »Cependant, notre alliance est fragile. Si vous ne réglez pas au plus vite cette affaire où un robot est suspecté d’avoir agressé un humain, il y aura de sérieuses complications… même si j’ignore pour l’instant lesquelles. Le jour où nos concitoyens apprendront la nouvelle, la plupart penseront à une machination des Colons et exigeront leur départ. S’ils obtiennent gain de cause, Inferno sera condamné. Suite au dernier incident provoqué par les Crânes-de-fer, je suis d’ailleurs convaincu que nos visiteurs seraient ravis d’avoir un prétexte pour nous abandonner à notre sort. Nous ne pouvons nous permettre de leur offrir la moindre excuse pour se défiler.


    Grieg faisait les cent pas. Son parcours effleurait l’hologramme et à chaque passage son épaule pénétrait dans la représentation spectrale du monde mort. Il revint vers le centre de la pièce, fit reposer ses mains sur les accoudoirs du fauteuil et se pencha si près d’Alvar que ce dernier sentit la chaleur de son haleine caresser sa joue.


    —Résolvez cette affaire, Kresh. Rapidement, définitivement, et sans complications ni scandale, dit-il.


    Avant d’ajouter en un murmure, les yeux brillants d’angoisse:


    —Faute de quoi, vous signerez l’arrêt de mort de notre planète.
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    Le shérif adjoint Tansaw Meldor se pencha en arrière sur son siège pour regarder sa coéquipière piloter l’aérocar qui fendait les ténèbres. Mirta Lusser était à ses yeux l’archétype des nouvelles recrues: fermement décidée à exécuter au mieux sa mission, avec une conscience professionnelle presque émouvante. Il avait dû lui en donner l’ordre, pour qu’elle l’appelle par son prénom et le tutoie. Elle prenait les regs très au sérieux, et sa volonté de tout faire à la perfection frôlait l’obsession.


    Il en découlait qu’elle accaparait les commandes de leur appareil, ce qui convenait absolument à Meldor. Contrairement aux autres Infernaux, les policiers ne pouvaient charger leurs robots de cette tâche car dans le cadre de telles patrouilles ils étaient parfois amenés à malmener des êtres humains.


    Que les Spatiaux ne se soient pas donné la peine d’automatiser ces engins parce que dans la société civile seuls des robots s’en servaient était devenu un sujet de plaisanterie. Et il était exact que le pilotage d’un aérocar aurait pu être simplifié. Meldor regretta une fois de plus qu’ils n’aient pas à leur disposition des appareils comparables à ceux des Colons. Il avait eu l’occasion de leur jeter un coup d’œil, lors d’interventions dans l’Enclave, et il avait même fait une courte virée à bord d’un de ces engins. Ils pouvaient voler sans personne aux commandes. Ils avaient des pilotes automatiques autrement performants que les leurs.


    Mais ils devaient s’en contenter, et c’était pour cela qu’il laissait volontiers Lusser faire la démonstration de ses talents, surtout à une heure aussi matinale. Kresh pouvait aller au diable! Pourquoi avait-il placé les patrouilles d’intervention rapide en état d’alerte? Meldor eût préféré être chez lui, dans son lit, plutôt que dans les airs à surveiller la poussière en provenance du désert.


    Enfin! Peut-être auraient-ils de la chance et feraient-ils pour une fois quelque chose d’intéressant.


    Meldor n’avait pas participé à la répression de la dernière émeute des Crânes-de-fer et il estimait qu’un peu d’action lui serait salutaire.


    L’aube embrasa le ciel.


    Caliban avait quadrillé la ville tout au long de la nuit. Il venait de visiter la totalité des quartiers en suivant des rues, de grandes avenues et des boulevards déserts. Il savait dans une partie de son esprit qu’il était dangereux de rester dans des lieux publics. Les gens qui lui avaient ordonné de se suicider pourraient recommencer, et d’autres humains devaient également lui vouloir du mal.


    Il aurait dû se dissimuler, aller se tapir là où nul ne risquait de le découvrir. Mais il ne pouvait s’y résoudre. Il prenait graduellement conscience de chercher quelque chose, sans savoir quoi. Une idée, des connaissances qui ne figuraient pas dans sa banque de données. Une réponse.


    Et le fait d’ignorer quel était l’objet de sa quête ne faisait qu’attiser son impatience de le trouver.


    Le jour s’était levé et les robots de la nuit – les travailleurs, les bâtisseurs – cédaient la place aux robots diurnes. Serviteurs, coursiers et pilotes d’aérocars commençaient à apparaître… avec dans leur sillage des humains que le soleil semblait attirer en nombre de plus en plus grand vers le centre de la ville.


    Nul robot ne lui avait prêté attention, mais il devait à présent tenir compte du retour des hommes. Ils constituaient un danger. Il lui fallait se dissimuler. Mais où? Quelle méthode permettait de différencier les bonnes cachettes des mauvaises? Où serait-il en sécurité?


    Il fut à nouveau assailli par une de ces étranges sensations. Un murmure interne le mettait en garde contre de telles pensées. Il savait sa peur anormale, sans précédent chez un robot. C’était une autre information puisée dans l’ensemble d’émotions qui nimbaient telle une aura sa banque de données. Peut-être était-il le premier représentant de son espèce à avoir un statut de fugitif.


    Mais où pourrait-il se réfugier, et comment? Dans les quartiers de la cité qu’il avait explorés ou dans ceux où il ne s’était pas encore aventuré?


    Caliban s’arrêta à l’intersection suivante, près de l’entrée d’un grand immeuble commercial. Il dressa une liste des possibilités puis consulta son plan de la ville et constata qu’il restait de vastes secteurs de l’agglomération qu’il ne connaissait pas. Il avait parcouru des distances importantes, sans pour autant les quadriller systématiquement, pâté de maisons par pâté de maisons, rue par rue. Lors de ces vagabondages, il avait obtenu la preuve que son plan était incomplet, peu détaillé et imprécis. La ville s’était modifiée depuis qu’on l’avait tracé. Il avait d’ailleurs été le témoin de nouveaux changements, au cours de la nuit. Des bâtiments n’étaient pas représentés sur la carte, d’autres avaient été rasés. Les informations contenues dans sa banque de données manquaient de fiabilité.


    Il décida de chercher un abri dans un secteur qu’il avait déjà visité, mais même là ses connaissances étaient incomplètes. Où pourrait-il…


    —Hé, toi! Aide mon robot à porter ces paquets jusqu’à mon aérocar.


    Surpris, Caliban se tourna vers le point d’origine de la voix et vit un petit homme corpulent suivi par son serviteur mécanique. Ils sortaient du magasin et le robot portait des colis, une pile si haute qu’elle grimpait devant ses yeux.


    —Dépêche-toi. Tous les robots de ce foutu magasin sont en livraison et je ne veux pas servir de chien d’aveugle au mien.


    Caliban ne bougea pas. La nuit précédente il avait appris à ses dépens qu’il était dangereux d’exécuter n’importe quel ordre et de suivre n’importe qui.


    —Qu’est-ce qui te prend? demanda sèchement l’homme. Tu as reçu des instructions prioritaires? Ton maître t’a-t-il dit de l’attendre ou de n’aider personne?


    —Non, répondit Caliban.


    —Alors, donne un coup de main à mon robot.


    Mais Caliban savait que jouer le jeu, imiter ses congénères, ne garantissait aucunement sa sécurité. Cet inconnu risquait de lui ordonner de monter dans son appareil et de l’emmener loin de là, hors des limites du plan stocké dans sa mémoire. Peut-être enlevait-il des robots pour pouvoir ensuite les détruire, comme la femme rencontrée pendant la nuit.


    Caliban ne voulait pas courir de risques inutiles. Il décida de repartir, à la recherche d’un lieu où nul humain ne viendrait l’importuner.


    Il se détourna.


    —Eh, reviens!


    Il n’avait pas oublié ce qui s’était passé la veille et ne fit aucun cas de cette injonction. Brusquement, une main se referma sur son bras. L’homme l’avait saisi et essayait de le retenir. Il se dégagea aussitôt. L’inconnu fit un nouvel essai, mais Caliban l’esquiva d’un pas latéral. Il devait prendre la fuite. Son ignorance était grande, mais il savait qu’il ne devait pas s’attarder dans les parages.


    Sans regarder derrière lui, il descendit sur la chaussée, allongea ses enjambées et s’éloigna dans l’avenue en courant d’un pas souple et régulier.


    Centor Pallichan suivait des yeux le gros robot rouge qui prenait la fuite, sidéré et bouillant de rage. Ce tas de ferraille avait refusé de lui obéir, et il s’était par-dessus le marché permis de se dégager de sa prise! Il avait eu une attitude violente à l’encontre d’un humain! Les doigts tremblants, sans trop savoir ce qu’il faisait, il sortit son com d’une poche, souleva le cache des touches et composa l’indicatif d’urgence de la police.


    Sitôt après avoir collé le petit combiné à son oreille il entendit un robot annoncer:


    —Services du shérif. Quel est l’objet de votre appel?


    La voix douce et posée l’apaisa, l’aida à clarifier ses pensées, ce qui était le but recherché par ceux qui avaient programmé ses intonations.


    —Je désire signaler un grave incident. Un robot, un gros modèle rouge métallisé, a refusé d’exécuter un ordre direct et m’a repoussé brutalement quand je l’ai pris par le bras. Ensuite, il a pris la fuite.


    —J’ai bien noté, monsieur, et nous relevons votre position actuelle. Pourriez-vous me dire dans quelle direction il s’est éloigné?


    —Euh, oh, voyons voir.


    Pallichan chercha des points de repère. Avoir des pensées cohérentes s’avérait difficile, tant il était bouleversé.


    —Vers le nord, dit-il finalement. Oui, plein nord, vers le boulevard Aurora.


    —Et la Tour du Gouvernement?


    Il regarda l’extrémité de l’avenue et vit l’immeuble.


    —Oui, oui, c’est exact.


    Le robot standardiste avait dû consulter un plan et trouver un édifice marquant qui permettrait au témoin de confirmer sa position et le chemin emprunté par le fuyard. Programmer les robots policiers afin qu’ils procèdent à de telles vérifications était plein de bon sens.


    —Nous vous remercions de nous avoir signalé cet incident. Une patrouille d’intervention rapide vient d’être dépêchée sur les lieux. Je vous souhaite de passer une bonne journée, monsieur.


    La liaison fut coupée et Centor Pallichan remit le com dans sa poche, fier d’avoir accompli son devoir de citoyen. Ensuite, il servit de guide à son robot aveuglé par les paquets jusqu’à leur aérocar, dans lequel ils réussirent à tout entasser sans devoir réclamer de l’aide.


    Ce fut seulement quelques minutes plus tard, après que son robot eut pris les commandes et décollé pour le ramener chez lui, que Centor fut intrigué par un détail. Le robot policier n’avait pas un seul instant mis en doute ses déclarations, alors qu’elles étaient incroyables. Nul n’avait jamais entendu parler d’un robot insoumis, or ce standardiste n’avait pas cherché à obtenir des preuves de la véracité de ses dires. Tout aurait dû pourtant l’inciter à croire qu’il avait affaire à un malade mental.


    Pallichan frissonna. On pouvait en déduire que la police savait qu’un robot fou errait dans cette ville. Il refusa d’approfondir la question. Non, non, il voulait oublier cet incident. Il souhaitait reprendre son existence paisible. Contacter la police l’avait déjà traumatisé.


    —Une priorité absolue! dit Meldor avant même d’avoir assimilé au niveau du conscient que le voyant d’alerte générale venait de s’allumer.


    Un réflexe dû à un entraînement intensif, se dit-il. Un policier réagissait – comme il le devait – avant même d’avoir compris de quoi il retournait. Il laissa sa nouvelle coéquipière se concentrer sur le pilotage, une tâche délicate, et lut le message qui leur parvenait. Il lui communiqua les coordonnées du point où ils devraient aller mais s’abstint d’entrer dans les détails pour ne pas la distraire.


    —Qu’est-ce qui se passe, Tansaw? demanda-t-elle.


    —On vient de signaler un robot insoumis qui remonte Aurora.


    Il vérifia les vecteurs et ajouta:


    —Cap sur 045.


    Mais l’appareil virait déjà sur l’aile en direction du nord-est. Lusser l’avait pris de vitesse et il ne put s’empêcher de l’admirer. Elle savait toujours où elle se trouvait et ce qu’il convenait de faire pour se rendre en n’importe quel autre point de l’agglomération.


    —Bon sang, Meldor, un robot insoumis? Ces foutues rumeurs étaient donc fondées?


    —Nous ne sommes peut-être pas les seuls à les avoir entendues, rétorqua Meldor. Si elles se sont répandues dans toute la ville, la population doit avoir les nerfs à fleur de peau. Je ne peux d’ailleurs pas le lui reprocher. Il est normal que des gens commencent à avoir des visions.


    —Formidable, grommela Mirta. Voilà qui ne va pas simplifier notre travail. Accroche-toi, nous arriverons à destination dans dix secondes.


    Centor Pallichan essayait de reconstituer ce qui s’était passé. Il venait de voir un robot fou… et de lui parler. Il entreprit d’ajouter plus ou moins consciemment des détails romanesques à cette rencontre. Il l’enjoliva en faisant une part plus grande à son intuition et à son sang-froid pour préparer la version définitive qu’il raconterait à ses amis. C’était aisé, à présent que tout était terminé. Sur l’instant, l’incident avait été simplement irritant. C’était ensuite, après avoir averti la police, qu’il avait connu une peur rétrospective. Sans doute aurait-il pu manifester son courage autrement qu’en avertissant les forces de l’ordre, mais il n’avait jamais vécu une pareille aventure et la monter en épingle ne lui procurait aucune honte.


    Cependant, il était grand temps de reprendre une existence plus normale, décida-t-il. Oui, le moment était venu de se faire reconduire chez lui, de retrouver une vie paisible. Il pensa au déjeuner… un menu toujours identique, servi de la même façon, à midi pile. Ses robots savaient à quel point il appréciait la régularité dans tous les domaines, et son pilote avait déjà dû les informer du bouleversement de l’emploi du temps de leur maître. Ils veilleraient à ce que le reste de la journée fût encore plus ordonné que de coutume, afin de l’aider à se remettre de ses émotions.


    Mais il était surexcité en pensant à ce qu’il pourrait raconter à ses connaissances. Le récit de l’affrontement entre Centor et un Robot Fou! Il oublia quelques secondes le monde extérieur. Son imagination se remit à l’ouvrage pour accentuer les dangers, le caractère dramatique de cette aventure… et surtout son courage. Se livrer à un tel exercice mental était apaisant, et lorsqu’il fut à nouveau détendu il se demanda quelles seraient les suites de l’incident, ce que deviendrait ce robot.


    Puis la réalité vint interrompre sa réécriture d’un passé récent. Son aérocar fut doublé sur bâbord par un bolide indistinct.


    Que Centor suivit des yeux en restant bouche bée, sidéré et terrifié. Un aérocar bleu ciel de la police! Puis un autre engin apparut, et un autre, et un autre encore. Ils arrivaient à une vitesse folle… sur tribord, l’un au-dessus de lui et deux en contrebas, en infraction avec toutes les règles de sécurité en vigueur sur cette planète.


    Pallichan prit brusquement conscience que son propre appareil suivait à une allure modérée le boulevard Aurora, dans la direction prise par le robot insoumis. Il regarda à travers le pare-brise et eut l’impression que le contenu de son estomac se solidifiait en un bloc de glace. Deux engins bleus avaient entamé des procédures d’atterrissage et les deux autres se plaçaient en position défensive. Il ne pouvait avoir de certitudes, mais il crut entrevoir une silhouette rouge qui s’éloignait rapidement vers le nord.


    Son aérocar vibra et se cabra, cinglé par les turbulences du sillage des véhicules de la police. Pallichan n’était ni téméraire ni très curieux, certainement pas, et il cessa aussitôt de s’interroger sur les conséquences de son appel.


    —Vire, pauvre imbécile! hurla-t-il à son pilote. Tourne! Tourne! Ne restons pas ici.


    Sa voix chevrotait de panique et le robot comprit le caractère urgent de cet ordre. Il vira brusquement à tribord et plongea entre deux grands immeubles pour se ruer en rugissant dans les défilés des rues du centre-ville. Pallichan griffa les accoudoirs de son siège et eut des sueurs froides. Finalement, ils ralentirent et se redressèrent. Le pilote avait enfin décidé de regagner une altitude moins dangereuse.


    Pallichan restait paralysé, le souffle court, le cœur battant la chamade. L’appareil prit en douceur la direction de son domicile.


    Il en avait assez. Plus qu’assez. Si c’était cela, l’aventure, Centor Pallichan la laissait à d’autres. Un homme devait mener une existence ordonnée, contrôlée, raisonnable. L’univers aurait dû être immuable, en équilibre entre les extrêmes, un havre de paix. Un robot dément? Des policiers qui se lançaient dans de folles poursuites? Ce chaos n’appartenait pas à l’ordre des choses. Il décida de s’en plaindre à qui de droit.


    Avant de prendre conscience que ses protestations ne changeraient rien à ce qui venait de lui être brusquement révélé. Quelles possibilités s’offraient à lui? Écrire des lettres de doléances au gouverneur? Réunir autour de lui tous les gens sensés et de bonne volonté qui souhaitaient vivre paisiblement et créer avec eux un groupe de pression aussi inflexible et décidé que celui de ces extrémistes effrayants, les Crânes-de-fer? S’ils unissaient leurs forces, peut-être obtiendraient-ils des autorités qu’elles mettent un terme à de pareils agissements afin que tout pût redevenir normal.


    Une autre pensée le frappa. Était-il interdit de supposer, simplement supposer, que c’était cette violence qui était naturelle et l’existence placide des citoyens d’Inferno contre nature? N’était-ce pas cette aberration qui commençait à disparaître, le ferment tumultueux de l’univers qui reprenait le dessus?


    Serait-il possible de revenir en arrière, en ce cas?


    Centor Pallichan tremblait, conscient que sa peur n’était pas rétrospective mais tirait ses origines de ce qui risquait de se produire dans un proche avenir.


    On rentre, ordonna-t-il au pilote. Ramène-moi à la maison, le seul endroit où je sois en sécurité.


    Caliban courait toujours lorsqu’il entendit le sifflement en crescendo d’aérocars qui approchaient rapidement à basse altitude. Puis des pneumatiques crissèrent au contact de la chaussée et il sut que des appareils venaient de se poser derrière lui. D’autres ne tarderaient sans doute pas à en faire autant devant lui. Oui, il les voyait arriver dans le ciel. Pour moi, pensa-t-il. Ils sont tous là pour moi. Ils me considèrent comme une menace, pour des raisons qui m’échappent. Ils me détruiront, s’ils le peuvent. Ce n’était pas pour lui une simple possibilité, une théorie ou une hypothèse, mais une certitude.


    Dans une zone de son esprit qui ne se concentrait pas sur sa fuite, sur ce qu’il devait faire pour tenter de survivre, il pensa qu’il était devenu un expert pour arriver à des conclusions à partir de quelques indices. Mais, alors même qu’il se félicitait de son habileté, d’autres circuits mentaux optèrent pour une manœuvre d’esquive. Il s’arrêta brusquement et s’engouffra dans une allée étroite. Les aérocars continuèrent sur leur lancée, incapables de décélérer à temps pour virer. Trois, quatre, cinq, six. Mais il savait qu’il ne s’en débarrasserait pas aussi facilement. Cette fois, ils étaient bien décidés à le prendre. Ils n’interrompraient leur chasse qu’après sa capture. Les moyens mis en œuvre, le nombre d’appareils et d’hommes l’indiquaient clairement. Où pouvait-il aller, à présent? Où y avait-il une cachette? La question devenait d’autant plus urgente qu’il se retrouvait dans une impasse, un passage barré par un haut mur privé de toute ouverture.


    Il y avait cependant une porte dans l’immeuble situé au nord, une autre dans celui qui se dressait au sud.


    Caliban approcha de la première et découvrit qu’elle s’ouvrait sans opposer de résistance. Il allait en franchir le seuil lorsqu’il eut une idée et se dirigea vers la seconde. Elle était verrouillée. Parfait. Caliban la défonça et l’arracha de ses gonds avant de faire volte-face et d’emprunter la porte opposée dont il referma doucement le battant derrière lui.


    C’était certainement une ruse très ancienne, et éculée, mais ses poursuivants ne devaient pas avoir souvent affaire à des robots tels que lui. Il était certain qu’ils le sous-estimeraient, et il devait essayer de tirer parti de cet atout.


    Il pénétra plus avant dans le bâtiment, à la recherche d’une autre issue.


    Ils avaient été les premiers à mettre le cap sur leur objectif mais ils n’en obtiendraient aucun avantage. Au moins trois équipes avaient été plus proches que la leur du lieu d’intervention et si Mirta en avait coiffé deux au poteau, Jakdall les précédait encore. Et ils ne pourraient pas le doubler. Enfer, il était là! Un robot rouge qui courait au milieu de la chaussée. Ils le tenaient! Non, malédiction, il allait leur échapper. Leur proie venait de changer brusquement de direction et de pénétrer dans une ruelle. Jakdall commanda l’ouverture des volets de freinage et la descente du train d’atterrissage tout en inversant la poussée. Mirta dut cabrer leur appareil pour éviter une collision et ils furent pris dans des turbulences. Malgré son habileté, elle ne pourrait stopper que bien au-delà de leur cible. Enfer et damnation! Ils auraient dû prévoir que ce robot essaierait de leur fausser compagnie. D’accord, un modèle standard n’eût jamais réagi ainsi, mais il ne se serait pas non plus permis de fuir la police. Lors du briefing, on les avait avertis qu’il risquait d’avoir «une conduite atypique». Et ils se retrouvaient sur la touche. Ils ne pourraient jamais arriver sur place avant Jakdall et les autres.


    Tansaw remarqua que Mirta ne revenait pas en vol horizontal. Ils continuaient de grimper, et de s’éloigner de leur but. Il allait faire un commentaire lorsque les propulseurs de proue rugirent. Il fut projeté en avant dans les sangles de son harnais de sécurité et le contenu de son estomac se transmua en plomb quand Mirta inversa la poussée pour freiner brutalement et cabrer l’appareil. Les membrures de l’engin se gauchirent et gémirent, et tous les signaux d’alarme se déclenchèrent simultanément. Tansaw laissa échapper une bouffée d’air de sa bouche à l’instant où sa coéquipière coupa tous les moteurs. Ils s’abattirent en chute libre pendant une fraction de seconde puis elle rétablit l’accélération et ils firent une embardée.


    Mais elle ne ramena pas pour autant l’aérocar à l’horizontale. Elle continuait de lever son nez vers le ciel et quand l’appareil se retrouva dressé sur ses tuyères caudales, Tansaw agrippa les accoudoirs de son siège. Ils poursuivirent leur renversement et se retrouvèrent sur le dos. Mirta ne rétablissait toujours pas leur assiette. Par tous les démons de l’enfer, elle voulait faire un looping! Ils volèrent la tête en bas pendant ce qui lui parut durer une éternité.


    Tansaw regarda au-dessus de lui et constata que le sol avait remplacé le ciel. Le soleil de l’aube illuminait l’est et se reflétait sur les tours des quartiers ouest. Des aérocars civils s’égaillaient tels des oiseaux effrayés par les rapaces qui fondaient sur leur proie.


    Puis Mirta baissa le nez de leur appareil qui entama une courbe descendante, piquant vers le sol. L’aérocar, d’ordinaire silencieux, gémissait tant il était secoué et les hurlements de l’air devenaient assourdissants.


    Ils s’abattaient. Toujours plus bas. Tansaw lança un coup d’œil à Mirta. Elle avait une expression déterminée, les mâchoires serrées, les sourcils froncés par la concentration.


    Une fraction de seconde avant la catastrophe, elle redressa l’engin et inversa la poussée. Ils étaient revenus au-dessus du boulevard Aurora, une centaine de mètres au sud du point qu’ils avaient atteint, lorsque le robot s’était brusquement éclipsé. Mais ils volaient toujours à une vitesse très élevée.


    Mirta les stabilisa, enclencha les rétropropulseurs et se colleta avec les commandes pour empêcher l’appareil de se retourner en plein vol. Brusquement, elle arrêta les moteurs de proue et ils virèrent en douceur pour s’immobiliser doucement dans les airs à l’intérieur de la ruelle, moins de dix secondes après que Jakdall et son partenaire s’y furent posés.


    Ils sentirent une secousse et entendirent un bruit sourd. Elle venait de sortir le train d’atterrissage, de couper le contact et de toucher le sol.


    —Bravo pour cette magnifique démonstration de pilotage, Mirta, lui dit Tansaw.


    Mais il se demandait si Kresh serait aussi admiratif ou s’il déciderait de la virer parce qu’elle représentait une menace pour la sécurité publique. Une seule chose était certaine… en cas de débat sur la sagesse de confier le pilotage des aérocars de patrouille à des humains, il citerait ce qui venait de se passer en exemple. Nul robot n’aurait pu réagir comme elle, quelle que fût l’urgence de la situation.


    Il n’avait pas de temps à consacrer à de telles pensées, et sa partenaire ne semblait pas d’humeur à se lancer dans des bavardages. Le teint pâle et l’expression grave, Mirta ouvrit sa trappe d’accès et sauta sur le sol avant même que Tansaw n’eût débouclé son harnais de sécurité. Il l’imita et descendit, l’arme au poing. Devoir se munir d’un éclateur pour approcher d’un robot était à la fois étrange et terrifiant.


    Il ne put s’empêcher de sourire en découvrant que Jakdall et son partenaire débarquaient en même temps qu’eux, handicapés par le poids et le volume de leur équipement. Ils voulaient être parés à toute éventualité. Fusils et pistolets, couteaux et cuirasse, pisteurs inertiels et découpeurs, ainsi qu’une bonne demi-douzaine de gadgets que Tansaw n’avait encore jamais vus… Jakdall s’était muni de tout ce qu’on pouvait trouver dans les magasins de la police, une tenue de plongée exceptée. Starfinch, son coéquipier, encore plus lourdement chargé, était tendu comme un câble sur le point de se rompre et Tansaw remercia le destin de lui avoir attribué Mirta comme partenaire plutôt que ce môme.


    Jakdall sourit et le salua de la main, avec ironie.


    —Une belle démonstration, les enfants. Il est dommage qu’aucun prix de consolation ne soit prévu pour les deuxièmes. Nous prenons la tête. Viens, Spar. On va faire griller ce robot.


    —Nous avons reçu l’ordre de le capturer, lui rappela Mirta.


    —Oh, ouais, bien sûr! Mais il risque d’être un peu trop brûlant pour qu’on lui mette la main dessus, fit Jakdall avant de rire et de cligner de l’œil. Suis-moi, Spar.


    Sans réfléchir ou poser de questions, il se tourna vers la porte défoncée du côté sud de la ruelle.


    Il fit signe à son coéquipier de passer le premier, pendant qu’il couvrirait ses arrières. Spar hésita puis dégaina son arme, plongea dans l’immeuble et roula sur le sol… ce qui fut inutile. Les lieux paraissaient déserts. Le robot n’avait pas dû les attendre. Jak allait rejoindre son partenaire quand ils entendirent une sorte de rugissement suivi d’un bruit sourd.


    —Je l’ai eu! cria Spar.


    Jak, Tansaw et Mirta se précipitèrent. Spar se dressait au-dessus de la carcasse d’un petit robot couleur mousse. Jak lui jeta un coup d’œil et jura.


    —Enfer, Spar, ce robot est vert! C’est un simple concierge.


    —C’est pas ma faute, déclara avec gêne son coéquipier. Je suis daltonien.


    —Bah, laisse tomber. Viens, on va aller voir là-bas.


    Jak se tourna vers Tansaw.


    —Vous nous accompagnez?


    —Non, passez devant, répondit Tansaw. Nous vous couvrirons, au cas où il reviendrait sur ses pas.


    Mirta le foudroya du regard, mais il lui fit discrètement signe de se taire. Jak arbora un large sourire et éclata de rire.


    —Tu penses à tout, Tan. Tu as toujours été super à l’arrière-garde. Viens, Spar.


    Mirta suivit des yeux les deux hommes qui s’éloignaient à l’intérieur du local puis elle se tourna vers Tansaw en bouillant de rage.


    —Par tous les démons de l’enfer, Meldor, tu t’es laissé couper l’herbe sous le pied par ces salopards après que j’ai failli bousiller notre appareil pour les rattraper! Nous aurions dû les accompagner, pas rester de faction devant cette putain de porte!


    —Calme-toi, Mirta. Spar risque de nous prendre pour des robots et je ne tiens pas à me faire décapiter. Ce qui serait d’autant plus bête que celui que nous cherchons n’est pas entré ici. Il a simplement voulu nous le faire croire. Regarde autour de nous. La porte a été défoncée mais rien n’a été déplacé, là-dedans. Ces deux débiles ne trouveront rien. Je crois que notre adversaire est plus malin que Jak… même si ce n’est pas un véritable compliment pour ce robot.


    Il retourna dans l’impasse, avec Mirta sur les talons. Les lieux grouillaient de flics, à présent. Tansaw traversa l’allée et poussa l’autre porte. Elle s’ouvrit sans résistance. Il lança un coup d’œil à Mirta et entra. Il savait, sans l’ombre d’un doute, que le fuyard était passé par là.


    Il savait aussi qu’un robot capable d’utiliser des tactiques de diversion devait être redoutable, et cette deuxième pensée réduisait fortement la satisfaction procurée par la première.


    Ils avançaient dans la pénombre. Il n’y avait ici qu’un monceau de caisses qui n’avaient jamais été ouvertes. On trouvait à Hadès un grand nombre de tels bâtiments… projetés, construits et remplis de matériel par des robots avant d’être oubliés de tous. La plupart des tours fantômes étaient identiques à celle-ci, achevées mais inutilisées: des présents que la municipalité offrait aux criminels afin qu’ils disposent de lieux de réunion, de repaires et de Q.G.


    Les caisses empilées de toutes parts transformaient le rez-de-chaussée en un labyrinthe aux innombrables cachettes. Et il y avait encore les étages, le sous-sol et les tunnels de service. Même si le robot insoumis était venu ici, comment pourraient-ils en obtenir la confirmation et, surtout, le retrouver?


    Mirta saisit son bras et dirigea le faisceau de sa lampe frontale sur le sol.


    De la poussière. Une fine pellicule lisse recouvrait toute chose, hormis là où des empreintes indiquaient qu’un robot s’était dirigé vers le centre du bâtiment, d’un pas régulier et décidé.


    Ils les suivirent dans les défilés qui s’ouvraient entre les piles de caisses. Elles menaient à une porte ouverte donnant sur des marches. Avec prudence, Mirta et Tansaw franchirent le seuil et furent accueillis par un souffle d’air frais. La cage d’escalier devait également servir de puits d’aération et les courants d’air avaient emporté la poussière. Il n’y avait plus aucune trace sur le sol. Enfer! En bas ou en haut? De quel côté avait-il pu aller?


    —Il est venu droit jusqu’ici, murmura Mirta.


    —Qu’est-ce que ça nous apprend?


    —Qu’il savait où il allait. Il doit disposer d’un plan des lieux. Il ne cède pas à la panique. Il fait des projets, il prépare ses actions à l’avance.


    —En ce cas, il a dû penser qu’il se retrouverait coincé s’il optait pour les hauteurs. Nous n’aurions qu’à boucler l’immeuble pour le garder captif. Il est probablement descendu dans les tunnels de service.


    Ce qui n’était pas de bon augure. Ces boyaux souterrains étaient reliés entre eux pour permettre aux robots de livrer des marchandises ou d’aller à leur travail sans congestionner le trafic de surface. Et malgré les affirmations de la municipalité tous les flics savaient que de nombreux passages n’étaient pas portés sur les plans. Certains avaient été ouverts puis oubliés, d’autres délibérément effacés des mémoires cadastrales… lorsqu’ils n’avaient pas été creusés sans autorisation pour le compte de simples particuliers.


    —Exact.


    Mirta remit son arme dans son étui et sortit un lecteur de cartes de sa chemise. Elle entra leurs coordonnées et regarda le petit écran.


    —Ça pourrait être pire. Je ne vois qu’un tunnel, là-dessous.


    —Pourrons-nous bloquer ses issues avant que ce robot n’ait eu le temps d’en atteindre un autre?


    Tous les passages – ceux qui avaient fait l’objet d’une déclaration aux autorités, tout au moins – étaient munis de lourdes portes blindées semblables à celles des coffres-forts.


    —On peut toujours essayer, dit-elle en levant le micro de son com. Ici l’adjoint 1231, sur les traces d’un suspect. Nous demandons la fermeture immédiate de tous les accès au tunnel municipal A7 B26.


    Elle écoutait la réponse quand Tansaw perçut autant qu’il les entendit des claquements sourds dans le lointain.


    —C’est chose faite, annonça-t-elle. S’il n’a pas déjà quitté le B26, nous le tenons.


    Tansaw la regarda et hocha la tête.


    —Il serait peut-être temps d’avertir les autres, fit-il remarquer.


    Caliban entendit lui aussi les grondements. Il avait jusqu’alors suivi d’un pas rapide et régulier cet étroit passage, et il se mit à courir. Dès qu’il atteignit son extrémité, il put constater qu’il était à nouveau dans un cul-de-sac. Il avait devant lui une lourde porte. Il essaya de la forcer, mais elle était conçue pour résister à la puissance d’un robot. Pour l’ouvrir, il fallait composer un code sur le pavé numérique d’un pupitre de commande également blindé. Il consulta son plan.


    Le tunnel A7 B26 avait la forme d’un «H», avec l’accès à l’immeuble au centre de la barre horizontale. Les quatre extrémités des barres verticales débouchaient sur le réseau municipal. Il ne voyait dans ce passage que les parois, le sol et le plafond où des ampoules électriques avaient été installées dans une armature de poutrelles en plastacier de vingt centimètres carrés de section espacées de cinq mètres les unes des autres.


    Caliban eut une idée. Il consulta sa banque de données et obtint la confirmation que pour les humains le spectre visible n’incluait ni les ultraviolets ni les infrarouges. En outre, ils ne disposaient pas d’un système d’éclairage intégré. Il fit demi-tour et revint sur ses pas en courant pour arracher les ampoules au passage et les jeter sur le sol, où elles volaient en éclats. Une minute plus tard, le tunnel était jonché de débris et plongé dans les ténèbres, à l’exception du faible halo bleuté de ses yeux. Caliban, qui était désormais à une vingtaine de mètres de la trappe d’accès de l’immeuble, passa sur sa vision infrarouge et ces deux derniers points de clarté disparurent. Il tendit les bras vers l’une des parois et cala ses pieds contre la paroi opposée. Il grimpa ainsi jusqu’au plafond et s’immobilisa entre deux poutrelles horizontales. Ici, les chances de ne pas être vu étaient un peu plus grandes. Il n’avait aucun projet, il ignorait comment il lui serait possible de sortir de là. Il savait seulement que les probabilités de rester en vie un peu plus longtemps seraient plus grandes s’il se cachait dans l’obscurité au lieu d’accepter passivement son destin.


    Il attendit sans bouger dans les hauteurs pendant ce qui lui parut durer une éternité. Son horloge interne tenait un décompte précis du temps écoulé mais cela ne pouvait s’exprimer en minutes et en secondes. Un autre facteur s’y ajoutait, le fait qu’il arrivait au terme de son existence.


    Qu’est-ce qui pouvait les retarder à ce point?


    Il entendit un claquement puis un bruit sourd. Caliban inclina prudemment la tête afin de jeter un coup d’œil sous la poutrelle qui le dissimulait. Il tourna le cou vers la trappe d’accès.


    —Enfer! cria une voix. Il a bousillé le système d’éclairage.


    Le faisceau d’une lampe empala les ténèbres. Comme la plupart des dispositifs qui diffusaient une lumière visible pour les hommes, celle-ci émettait également des infrarouges. Une silhouette, puis une autre et une autre et une autre encore descendirent dans le boyau souterrain.


    —En tout cas, nous avons la preuve qu’il est toujours là, dit l’humain qui éclairait le sol pour montrer les éclats des ampoules brisées. Il ne se serait pas donné la peine de tout plonger dans le noir s’il avait pu nous fausser compagnie.


    —Paré pour le feu d’artifice, Spar? demanda un homme qui accompagna sa question d’un petit rire.


    —Nous devons le capturer, Jak, dit la seule femme du groupe. Essayez de ne pas l’oublier, d’accord?


    —Je ne supporte pas les tunnels, déclara celui qui s’appelait Spar. Ils me donnent la chair de poule. On ne pourrait pas aller chercher de quoi les éclairer, avant de s’y aventurer?


    —Par les sept cercles de l’enfer! Nous n’avons en face de nous qu’un foutu robot déréglé, lança Jak. Ne me dis, pas que tu as la trouille.


    La trappe se referma brusquement, ce qui parut angoisser les quatre policiers.


    —S’il ne peut plus sortir d’ici, nous non plus, fit remarquer la femme d’une voix basse et tendue.


    —J’aime pas ça, grommela Spar. On devrait remonter et mettre un garde de faction.


    —Ouais, pour que ce robot l’assomme et nous échappe, rétorqua la première voix. Écoute, Spar, le code de toutes les portes est 274668. Si tu paniques, tu n’auras qu’à le composer pour pouvoir remonter à l’air libre. La seule chose que je te demande, c’est de ne pas perdre les pédales et d’éviter de tirer sur tout ce qui bouge, compris? À présent, faut y aller. Mirta et moi, nous irons à l’est. Spar et Jak, vous vous chargerez de la partie ouest.


    Ces humains manquaient singulièrement de jugeote.


    Était-ce parce qu’ils ne pouvaient le voir qu’ils s’imaginaient qu’il ne les entendait pas? Ce code… c’était l’information dont il avait besoin pour assurer son salut. Caliban releva la tête et resta immobile. Deux adjoints, dont la femme, passèrent sous lui.


    Il écouta les pas de leurs collègues et obtint la confirmation qu’ils se dirigeaient effectivement vers la branche ouest du H. Il les entendit s’éloigner dans le passage transversal.


    Veillant à ne pas faire de bruit, Caliban redescendit, posa les pieds sur le sol, se redressa et se tourna du côté où les deux hommes avaient disparu. Il fut tenté d’aller tester le code sur la trappe d’accès, mais de nombreux policiers devaient monter la garde au-delà. Non. Il lui faudrait précéder les adjoints à une extrémité du tunnel, taper la combinaison sur le pavé numérique et espérer que ce serait efficace. Il suivit la barre horizontale du H et jeta un coup d’œil dans l’autre tunnel. Ils étaient là, au nord. Caliban recula, cala ses mains et ses pieds contre les parois et remonta au plafond.


    Peu après les deux hommes passaient près de lui, en direction du sud, et leurs pas étaient ponctués par les crissements des éclats d’ampoules qu’ils broyaient sous leurs bottes. Caliban redescendit et s’éloigna sans faire de bruit vers le nord. Il venait d’atteindre la porte blindée et son pupitre quand une pensée angoissante l’assaillit. N’était-ce pas une ruse? N’avaient-ils pas parlé d’une voix forte pour qu’il puisse entendre cette information? La combinaison fournie était-elle la bonne?


    C’était désormais secondaire, car il n’avait plus le choix. Il se retrouvait pris au piège, et ce code était l’unique clé à sa disposition. Il pressa les touches, le plus vite possible.


    À l’autre extrémité du passage, on braqua vers lui un faisceau lumineux. Sa clarté éblouit ses yeux réglés sur le spectre infrarouge.


    —Il est là! cria Spar.


    Caliban entendit un grondement et un sifflement. Il se colla contre une paroi à l’instant où la porte subissait un violent impact, en plein centre. Une explosion transperça et déchiqueta le panneau. Le couloir fut criblé d’éclats et envahi par de la fumée. Des débris ricochèrent sur le corps du robot et entraînèrent sa chute. Lorsqu’il se releva, il constata que le projectile avait perforé le blindage et percé un trou assez large pour autoriser son passage. Il se glissa dans l’ouverture. Chauffée à blanc, la plaque de métal grésillait et crépitait. La chaleur saturait ses sondes thermiques. Mais il franchit l’obstacle et repartit en courant sans perdre une seconde sitôt qu’il fut de l’autre côté.
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    —Pour ce qui est de la pagaille, on peut dire que j’ai été servi, Donald, grommela Alvar Kresh.


    Il lisait les rapports qui s’étaient accumulés pendant son absence tout en prenant un petit déjeuner tardif qu’il avait attendu avec impatience et ne pouvait à présent apprécier à sa juste valeur.


    Il regrettait d’être à son quartier général, et non dans l’intimité de sa demeure. Les circonstances en avaient voulu autrement, une situation qui avait un effet déplorable sur son humeur.


    À sa sortie du bureau du gouverneur, il avait été informé que ses hommes venaient de laisser filer le principal suspect, un robot dont dépendait littéralement l’avenir de leur planète. Cette nouvelle n’avait pas contribué à le détendre.


    —Nous sommes conviés à un petit tête-à-tête avec Grieg, je reste coupé de mes adjoints pendant à peine une heure, et à mon retour j’apprends qu’ils se sont entraînés au vol acrobatique au-dessus du centre de la ville en terrorisant la moitié de la population.


    Il parlait d’une voix de plus en plus forte et coléreuse. Il se leva et foudroya son robot du regard.


    —Pour couronner le tout, on m’informe que l’un d’eux n’a pas respecté mes ordres et a tenté d’abattre le suspect avant qu’il puisse être interrogé et examiné… en manquant de peu faire sauter une bonne partie du réseau de tunnels municipaux par la même occasion!


    Passer ses nerfs sur Donald était injuste, mais le robot était un bouc émissaire idéal car il ne risquait pas de s’emporter à son tour.


    Et, malgré son exaspération, Alvar avait parfaitement conscience de s’adresser en fait aux adjoints réunis dans la salle voisine. Ce n’était pas par négligence que l’insonorisation de son bureau laissait à désirer. Il était parfois utile que ses hommes puissent l’entendre vociférer et ce fut en hurlant qu’il s’adressa non à Donald mais à la cloison peu épaisse et à tous les individus regroupés de l’autre côté.


    —En d’autres termes, si ces fous volants maniaques de la détente n’ont pas provoqué une catastrophe, c’est uniquement parce qu’ils sont de surcroît des incapables. Qu’est-ce qui leur a pris, enfer?


    Cette question de pure rhétorique fut suivie d’une demi-minute de silence. Donald restait debout devant le bureau, muet. Finalement, le shérif soupira, se rassit et reprit sa fourchette pour embrocher une saucisse.


    —Non, je ne suis pas content du tout, Donald, déclara-t-il finalement d’une voix plus posée, comme s’il s’adressait à lui-même. Je suis en outre convaincu que les rumeurs doivent aller bon train depuis ce fiasco lamentable. En plus des centaines d’individus qui ont assisté à cette démonstration de force ridicule, il y a l’homme qui a averti nos services et qui doit en cet instant même faire à ses amis le récit romancé de sa rencontre avec un robot qui refusait d’exécuter ses ordres. Belzébuth seul sait ce qui en résultera.


    —Oui, monsieur. C’est ennuyeux. Il circule en outre d’autres rumeurs tout aussi embarrassantes. On dit par exemple qu’il existe un rapport entre les événements de ce matin et la prochaine conférence de Fredda Leving, même si nul ne pourrait être plus précis.


    —Enfer! marmonna Alvar. Dire que je suis chargé de l’enquête et que je ne suis pas mieux informé que n’importe quel citoyen! Je parie qu’il y aura foule, ce soir.


    —Cette pensée m’a traversé l’esprit, monsieur. Les faits viennent de démontrer que vous aviez raison de craindre un déploiement de forces important. L’intervention de vos hommes a révélé au public la gravité de la situation et semé la panique que cherchait peut-être à déclencher le coupable.


    —Oui, oui, je sais. Mais pouvions-nous rester les bras croisés? Nous n’allions tout de même pas laisser un robot dangereux rôder librement dans cette ville afin de ne pas risquer d’inquiéter une partie de la population. Pas quand ce Caliban avait été formellement identifié et qu’on nous avait signalé où il se trouvait. Le problème, c’est que nous l’avons laissé filer et qu’il peut à présent se cacher n’importe où, dans ou sous la cité.


    —Puis-je me permettre de vous interrompre, monsieur? s’enquit Donald avec déférence.


    Alvar releva brusquement la tête. Il savait quel sens il convenait de donner à ces intonations. Son robot ne s’exprimait de cette manière que lorsqu’il avait l’intention de le contredire.


    —Vous partez d’une supposition qu’il est à mon humble avis prématuré de retenir.


    —A quoi te réfères-tu? demanda Alvar en utilisant sa fourchette pour pourchasser les restes de ses œufs sur le pourtour de l’assiette.


    —Au fait que Caliban représente une menace pour les humains.


    Le silence revint, uniquement troublé par les bruits étouffés en provenance des autres bureaux. Mais cette fois c’était Alvar qui ne savait quoi répondre. Tout laissait supposer que Donald n’avait pas l’intention de lui fournir des explications complémentaires.


    —Attends une seconde, dit le shérif.


    Il lâcha sa fourchette dans l’assiette et fit signe au robot serveur d’emporter le plateau.


    —C’est toi qui soutenais que le coupable devait être un de tes semblables.


    —En effet, monsieur. Mais la situation a évolué depuis. Nous avons découvert d’autres indices. Il convient de revoir nos premières hypothèses en tenant compte de ces nouvelles données.


    —Comment?


    —J’aimerais procéder à une vérification, tester une supposition en effectuant une expérience purement psychique. Je vous demande d’être indulgent, monsieur, car ce sera très pénible. Je devrai en effet envisager que… qu’un robot pourrait se… livrer à des… des actes de violence contre des… êtres humains. Il va sans dire qu’il me sera difficile d’avoir de telles pensées, et surtout de les exprimer. Sans doute avez-vous remarqué que cette perspective ralentit et embrouille déjà mes propos.


    Le robot serveur se tourna vers Donald, si brusquement que les couverts tombèrent du plateau. Il s’agenouilla et ramassa la fourchette et le couteau avant de se redresser en vacillant.


    Donald nota la réaction de son congénère.


    —Ah, monsieur, ne devriez-vous pas éloigner ce serveur avant qu’il ne subisse de sérieux dommages?


    —Hein? Oh, oui, bien sûr!


    Alvar fit un signe et l’autre robot sortit du bureau en emportant le plateau.


    —À présent que nous sommes seuls, quelle est la nature de cette expérience? S’il existe pour toi le moindre danger, je t’interdis de la tenter. Je ne veux pas te perdre, Donald. J’ai trop besoin de toi.


    L’inquiétude du shérif transparaissait dans sa voix.


    —Vos propos me touchent, monsieur. Cependant, on a accru la résistance de mon cerveau positronique afin de me permettre d’exécuter mes fonctions et les risques qu’il subisse des dommages importants sont négligeables. Il vous faudra toutefois être patient, et je précise que je ne renouvellerai pas cette expérience. De telles pensées seront pour moi traumatisantes et si je devais recommencer des possibilités de court-circuit ne seraient pas à exclure. Je vous demande donc de me prêter toute votre attention.


    »Je vais tenter d’imaginer que je suis dans la même situation que Caliban, confronté à des casseurs de robots dans cet entrepôt puis à vos adjoints à l’intérieur de ce tunnel. Dans les deux cas, il avait en face de lui des humains qui voulaient le tuer. Je compte reconstituer ces événements et découvrir quelle réaction aurait un robot qui respecte les Trois Lois, ce qui en résulterait. En bref, j’espère apprendre ce qui se serait passé si j’avais été à la place de Caliban.


    —Oui, c’est une excellente idée, déclara Alvar, dérouté.


    —En ce cas, je vais commencer.


    Assis derrière son bureau, le shérif vit Donald se figer.


    Un instant plus tard, son retour à la vie le déconcerta plus que sa paralysie soudaine.


    —C’est fait, annonça Donald. La première partie de mon hypothèse est correcte. Si je m’étais retrouvé dans l’une ou l’autre de ces situations, je me serais laissé détruire, tuer sur place.


    Sa satisfaction était évidente.


    —Est-ce tout? s’enquit Alvar, déçu.


    —Oh, certainement pas, monsieur! En fait, il s’agit simplement de ce qu’on pourrait appeler une constatation préliminaire. Il me reste à procéder à la partie la plus délicate de cette expérience, imaginer que je suis un être rapide et fort, à l’intelligence et aux réflexes développés, placé dans la même situation mais tenant tellement à sa vie qu’il n’hésiterait pas à la défendre par n’importe quel moyen, y compris en… molestant au besoin des êtres humains.


    Alvar s’inquiétait. De nombreux robots avaient été détruits par des pensées moins traumatisantes que celle de porter atteinte à leurs maîtres. Imaginer qu’il pouvait agresser volontairement un homme était pour un robot la plus angoissante des perspectives, et la plus dangereuse.


    —Donald, je ne sais si…


    —J’ai conscience des risques, monsieur. Mais je dois le faire.


    Alvar n’eut pas le temps d’émettre des protestations que Donald se figeait à nouveau. Cette fois, il ne resta pas immobile. Des tics et des soubresauts l’agitaient, de plus en plus violents. Un de ses pieds se souleva du sol et il ne recouvra son équilibre que de justesse. Un étrange son modulé suraigu jaillit de son haut-parleur. Ses yeux bleus perdirent de leur éclat, devinrent éblouissants, s’éteignirent. Ses bras ballants se contractèrent. Ses doigts se crispèrent puis se desserrèrent. Il parut sur le point de basculer à nouveau. Alvar se leva et contourna rapidement le bureau pour soutenir son vieil ami, son loyal serviteur.


    Il en fut sidéré. Son vieil ami? Son loyal serviteur? Donald ne lui avait encore jamais inspiré de telles pensées. Mais à présent qu’il risquait de le perdre il découvrait combien il tenait à lui.


    —Donald! cria-t-il. Arrête! Renonce. Quoi que tu fasses, je t’ordonne d’arrêter!


    Le robot fut ébranlé par une autre contraction et se dégagea de la prise de l’homme en reculant d’un pas. Ses yeux se rallumèrent, acquirent une luminosité aveuglante puis retrouvèrent leur éclat naturel.


    —Je… je… vous remercie, monsieur. Je vous suis infiniment reconnaissant de m’avoir donné cet ordre. Je n’aurais pu m’en sortir tout seul.


    —Est-ce que ça va? Que diable t’est-il arrivé?


    —Je ne pense pas avoir subi de dommages, monsieur, même s’il serait prudent que je me présente à une visite de contrôle par acquit de conscience.


    Il fit une courte pause, puis ajouta:


    —Quant à ce qui s’est produit, je ne réussissais pas à sortir d’une boucle cognitive. Je crois savoir que les humains peuvent prendre en considération des points de vue contraires à leurs convictions sans en être affectés outre mesure. Ce n’est pas le cas des membres de mon espèce. Pour moi, simuler l’absence de toute règle de conduite malgré mon assujettissement aux Trois Lois a été extrêmement… déconcertant.


    Donald hésita et regarda Alvar, la tête penchée sur le côté.


    —Je n’avais encore jamais pris conscience des épouvantables incertitudes propres au statut des humains. Les robots savent quel est leur devoir, leur but, leur place, leurs limites. Pas vous. Qu’il doit être pénible d’être libre d’agir à sa guise, que ce soit ou non réalisable. Si je puis avoir l’audace de vous le demander, monsieur… comment arrivez-vous à le supporter? Que faites-vous de la liberté que nous vous apportons?


    Décontenancé et surpris, toujours sous le choc de ce qu’il venait de voir, Alvar répondit avec plus de sincérité qu’il ne l’eût fait en d’autres circonstances.


    —Pas grand-chose, je le crains. Les humains gâchent leur existence, qu’ils vivent comme si chaque jour était le dernier.


    Il pensa aux plaintes empilées sur son bureau, à ces citoyens qui protestaient parce que la police avait troublé leur train-train quotidien pour tenter de capturer Caliban, indifférents au fait que cette intervention avait eu pour but d’assurer leur protection.


    —Ils redoutent le changement. Ils s’en protègent et entravent toute évolution…


    Il s’interrompit brusquement et se détourna.


    —Enfer, je suis injuste. Tout au moins en partie. Mais pourrais-je avoir une attitude différente quand je viens d’apprendre que notre indolence et notre refus de regarder la vérité en face nous ont tous condamnés?


    —Veuillez me pardonner, monsieur. Il n’était pas dans mes intentions de faire dévier la conversation aussi loin du sujet qui vous préoccupe.


    —Aussi loin? répéta Alvar avant de soupirer et de retourner s’asseoir à son bureau. Je crois qu’il existe un rapport étroit entre tout ceci et notre enquête. Nous nous sommes demandé comment Fredda Leving avait été agressée, et par qui, mais pas pourquoi. Je vais te dire ce que nous découvrirons tôt ou tard, Donald. La raison – le mobile – est le changement, et la peur de ce dernier. Un bouleversement important doit se produire sous peu et le coupable veut soit le contrer, soit le favoriser. Voilà ce que nous finirons certainement par apprendre. Mais, enfer, cette fois nous nous écartons effectivement du sujet.


    C’était à dessein qu’Alvar s’était lancé dans cette digression. Il voulait laisser à son assistant le temps de se reprendre en offrant à son cerveau positronique des thèmes de méditation moins angoissants, moins dérangeants que les précédents. Il savait que les mobiles d’un crime, avec tout ce qu’ils révélaient sur la nature humaine, le fascinaient.


    —Et cette expérience? Quels en sont les résultats?


    —Pour résumer, monsieur, j’ai obtenu la confirmation de ma première hypothèse. Un… un… être ayant les capacités physiques d’un robot mais privé de toute inhibition et tenant fortement à la vie aurait probablement tu… tué tous les Colons présents dans cet entrepôt et vos adjoints descendus dans ce tunnel. Pour Caliban, cela aurait été moins risqué que de se conduire comme il l’a fait.


    —Que veux-tu dire?


    —Qu’il a assuré sa protection tout en ménageant ses adversaires. Ce qui leur est arrivé était fortuit, accidentel. Il a provoqué un incendie, certes, mais rien ne prouve que c’est un acte volontaire.


    —Tu le décris comme s’il était humain.


    —Je viens de faire remarquer que la conduite des hommes n’est quant à elle soumise à aucune contrainte.


    —Oh, tu es dans l’erreur! La société nous impose des règles, et nous en établissons nous-mêmes. Nous ne respectons pas les Trois Lois mais un grand nombre de codes moraux. Et voilà que nous nous écartons à nouveau du sujet. Les chercheurs des Labos Leving procèdent à des expériences et il convient à présent de se demander à quoi Caliban était destiné. Sur quel projet travaillait Fredda Leving? Cet essai a-t-il échoué? A-t-il été couronné de succès?


    Une pensée lui glaça le sang.


    —À moins qu’il ne soit actuellement en cours, qu’il ne se déroule exactement comme prévu.


    —J’avoue ne pas comprendre, monsieur.


    —À leur éveil, les robots savent déjà tout ce qu’ils doivent savoir, alors que les hommes viennent au monde dans une ignorance totale. Leving a pu se demander quel serait le comportement d’un robot qui avait tout à apprendre. Supposons que Caliban ait été lâché dans la nature après avoir reçu les Trois Lois mais en ayant à sa disposition si peu d’informations sur ce qui l’entoure qu’il n’est même pas capable d’identifier un être humain. Tonya Welton nous a rappelé que de tels faits s’étaient déjà produits. Fredda Leving a pu l’envoyer se promener afin d’établir combien de temps lui serait nécessaire pour assimiler nos us et coutumes.


    —C’est une hypothèse terrifiante, monsieur. Je ne crois pas MmeLeving irresponsable au point d’oser se livrer à une pareille expérience.


    —Ce qui est certain, c’est qu’elle nous dissimule quelque chose. Sa première conférence éclaire un peu la situation et j’ai l’impression qu’elle fera d’autres révélations lors de la seconde. Peut-être pourrons-nous alors comprendre ce qui se passe.


    Alvar Kresh baissa les yeux sur son bureau et pensa au travail qui l’attendait. Rapports, demandes de fournitures… Le train-train monotone de la bureaucratie avait pour lui de l’attrait, après un tel chaos. Et il devrait quoi qu’il en soit expédier ces tâches.


    —Ce sera tout pour l’instant, Donald.


    —Avant de vous laisser, j’aimerais aborder un dernier sujet.


    —Et c’est?


    —Le traumatisme crânien de Fredda Leving, monsieur. Les légistes ont établi avec une certitude presque absolue que Caliban n’en est pas responsable.


    —Quoi?


    —Nous l’avons appris il y a peu. On a trouvé des traces de laque rouge dans la blessure.


    —Oui, je le sais. Et alors?


    —C’était de la peinture fraîche, et selon les spécifications des robots de ce type le corps de Caliban est teinté dans la masse. Sur ce modèle, des pigments sont mélangés aux matériaux de fabrication. Ces derniers sont intachables, rien n’y adhère, et c’est pourquoi on ne peut les peindre.


    —Il en découle que ces traces ne peuvent provenir de son bras.


    —C’est exact, monsieur. Sans doute dans l’intention de faire accuser Caliban à sa place, le coupable a dû peindre le bras de robot qui lui a servi de massue. Je préciserai qu’il devait ignorer le processus de fabrication de ce modèle, bien que ce soit étonnant car tous les autres indices laissent supposer que nous avons affaire à un expert en robotique.


    —Peut-être a-t-il agi ainsi pour nous persuader du contraire, dit Alvar avant de s’accorder un moment de réflexion. Naturellement, nous ne pouvons rayer Caliban de la liste des suspects. Il a pu lui aussi barbouiller son bras en rouge pour brouiller les pistes. Il savait que nous nous renseignerions et que ce détail nous inciterait à le croire innocent.


    —Vous prêtez un savoir étendu et beaucoup de ruse à un robot qui est censé ignorer jusqu’à la définition d’un être humain.


    —Mmmph. Le problème avec toi, Donald, c’est que tu ne laisses rien passer. Mais d’accord. Si ce n’est pas Caliban… alors qui diable cela peut-il être?


    —Sur ce point, monsieur, je ne me hasarderai pas à avancer la moindre hypothèse.


    Caliban atteignit une autre intersection et hésita un instant avant de faire un choix. Il n’avait croisé aucun humain dans le sous-sol de la cité mais les robots étaient à ses yeux tout aussi dangereux. Le passage de gauche paraissait moins fréquenté et il partit dans cette direction.


    À plusieurs reprises, depuis son éveil, Caliban avait ressenti ce qui devait être un sentiment de solitude, mais il ne souhaitait pas pour autant avoir de la compagnie. Pour l’instant, il devait fuir, placer le plus possible de distance et de bifurcations entre lui et ses poursuivants. Ensuite, il irait s’asseoir quelque part et essaierait de faire le point.


    Les robots qui circulaient sous terre différaient de ceux qui restaient en surface. Il ne voyait ici ni serviteurs ni livreurs. Ces tunnels étaient fréquentés par de grosses machines pesantes aux couleurs ternes qui ne ressemblaient guère à celles, menues et chatoyantes, qui vivaient à l’air libre et évoquaient par comparaison de simples jouets. Les robots du sous-sol s’apparentaient à ceux qui ne sortaient qu’à la tombée du jour. Les travailleurs triment dans les ténèbres de la nuit et les entrailles de la terre, se dit Caliban. Et cette pensée, cette image, le troubla.


    Il commençait à comprendre qu’il vivait sur un monde où le vrai labeur, ce qui servait à quelque chose, était considéré comme une activité honteuse, un vice qu’il convenait de cacher. Les humains le méprisaient. Ils ne tenaient pas à voir cela, et encore moins à le faire. Quel sens donnaient-ils à leur vie, s’ils se savaient inutiles, réduits à un statut de faux bourdons dans une ruche? Comment pouvaient-ils vivre ainsi? S’ils laissaient les robots effectuer toutes leurs tâches, ils devaient sûrement – en tant qu’individus et que peuple – avoir perdu la capacité de les exécuter eux-mêmes. Non, c’était impossible. Ils n’avaient pu sans réagir devenir impuissants, vulnérables, totalement dépendants de leurs esclaves.


    Sous le cœur de la ville les passages étaient propres, secs, illuminés, grouillants d’activité. De tous côtés, des robots allaient vaquer à leurs occupations. Caliban s’était fixé d’autres buts. Il consulta sa carte intégrée et se dirigea vers la périphérie de ce réseau de boyaux souterrains.


    Les tunnels principaux et tous ceux datant d’une époque plus ancienne étaient dotés d’un système d’éclairage convenant aux humains. Sans doute s’agissait-il des vestiges d’un temps où ces derniers s’aventuraient dans ces galeries. Les passages plus récents étaient illuminés dans le spectre infrarouge, ce qui démontrait que nul homme ne descendait plus sous terre.


    Caliban atteignit le secteur périphérique du réseau. Ici, même l’éclairage infrarouge laissait à désirer. Les ampoules étaient censées s’allumer à son approche puis s’éteindre après son passage, mais de nombreux détecteurs ne fonctionnaient plus. Finalement, l’obscurité fut telle qu’il dut utiliser son projecteur intégré pour poursuivre son chemin.


    Les tunnels eux-mêmes se dégradaient. Plus il s’éloignait du centre de la ville, plus ils étaient à l’abandon, froids, humides et sales. En surface Inferno était un monde aride, mais l’eau abondait dans son sous-sol. Elle formait des ruisselets, suintait des parois, et des gouttes tombaient du plafond avec des clapotis qui se réverbéraient dans le silence. Ici, seuls quelques robots de rang inférieur se hâtaient dans l’obscurité sans lui accorder la moindre attention.


    Caliban zigzaguait dans les couloirs et optait à chaque intersection pour le passage le moins fréquenté. Il se retrouva finalement dans les ténèbres absolues, et seul. Une pièce vitrée s’ouvrait dans la paroi, le bureau d’un superviseur datant d’une époque où régnait ici une activité suffisante pour justifier sa présence. Ou encore d’une époque où les décideurs croyaient que cette ville poursuivrait son expansion.


    Caliban referma la main sur la poignée de la porte et tira. Il ne fut pas surpris de constater que le battant était coincé. Il accentua la traction et le panneau céda, avec ses gonds. Caliban le laissa choir parmi les détritus qui jonchaient le sol du passage et entra dans la pièce. Il y avait un bureau et un fauteuil recouverts par la poussière et la moisissure qui envahissaient tous les tunnels inutilisés. Caliban s’assit, posa ses mains à plat sur le plateau du meuble et regarda droit devant lui. Il coupa son projecteur infrarouge et resta immobile, dans le noir.


    L’absence totale de clarté lui procurait une étrange sensation. Il ne pouvait comparer cela à la cécité, car son sens de la vision était intact. Il n’y avait tout simplement rien à voir. Il se retrouvait dans un monde de néant et de silence, avec seulement les clapotis lointains des gouttes d’eau pour stimuler ses sens. D’ici, il entendrait approcher tout poursuivant bien avant son arrivée, et il verrait la moindre source de lumière visible ou infrarouge que devraient obligatoirement utiliser ceux qui l’avaient pris en chasse. Il se savait enfin en sécurité.


    Pour l’instant, en tout cas. À quoi rimait tout cela? Pourquoi voulaient-ils le capturer, le tuer? Qui étaient-ils? Avait-il à ses trousses l’humanité tout entière? Non, certainement pas. Il avait croisé dans les rues un grand nombre d’individus qui ne lui prêtaient pas attention.


    Tout s’était compliqué après sa rencontre avec l’homme aux paquets. Qu’avait-il fait pour l’inciter à appeler en renfort ceux en uniforme? Peut-être était-il de mèche avec eux, chargé de les avertir s’il le repérait. Non, il ne s’était pas intéressé à lui outre mesure, au début. Il en découlait que c’était son attitude qui l’avait inquiété. Un de ses actes était à l’origine de sa réaction et par voie de conséquence de l’intervention des autres.


    Qui étaient ces derniers, plus exactement? Il puisa dans sa mémoire visuelle des images de ces hommes et de ces femmes, de leurs tenues, de leurs véhicules et de leur équipement. Il put y lire les mots shérif et adjoint, et sitôt qu’il y pensa sa banque de données lui fournit leurs définitions. Le principe de policiers agissant au nom de l’État et du peuple pour faire respecter les lois et protéger la communauté s’inscrivit dans sa conscience.


    Le mystère était en partie résolu. De toute évidence, ces shérifs adjoints le poursuivaient parce qu’ils croyaient qu’il avait enfreint la loi. Être fixé sur ce point le soulageait et l’inquiétait à la fois, car il était désormais presque certain qu’ils n’abandonneraient pas les recherches. Ceux de l’autre groupe, ces gens qui se faisaient appeler des Colons, ne s’étaient plus intéressés à lui après l’affrontement.


    Existait-il un lien entre les Colons et les policiers? Il ne trouva aucune information dans sa banque de données. Les individus rencontrés dans ce hangar avaient eu un comportement furtif. D’après ce qu’il venait d’apprendre sur les lois, détruire des robots devait les enfreindre. C’était certainement des shérifs adjoints qu’ils avaient souhaité se cacher.


    Le fait d’être un Colon était-il répréhensible? Un moment! Une liste des organisations considérées comme criminelles lui était communiquée et les Colons n’y figuraient pas. Au moins venait-il d’apprendre une chose, ce qu’ils n’étaient pas. Jusqu’à plus ample informé, il considérerait que les humains de l’entrepôt appartenaient à une sous-espèce hors la loi de la famille des Colons.


    Ce qui ne lui apprenait rien à leur sujet, hormis qu’ils voulaient détruire les robots dans leur ensemble et lui en particulier.


    Une minute! Il devait reprendre ce raisonnement à la base. Si le fait de tuer un robot était un crime…


    La compréhension l’ébranla. Il se rappelait ses premiers instants de conscience.


    Avec un bras tendu devant lui, levé comme pour frapper, au-dessus d’une humaine inconsciente dont la vie était emportée par le sang qui s’écoulait de son corps…


    Sa banque de données l’informa que la police n’avait pas besoin d’avoir des certitudes pour agir. Les shérifs adjoints se contentaient de simples présomptions. Ils fondaient leurs décisions sur des indices, lorsqu’ils n’avaient pas de preuves à leur disposition.


    Et de nombreux éléments laissaient supposer qu’il avait agressé cette femme. Il prit connaissance de la liste des accusations qui pouvaient être retenues contre lui. Coups et blessures. Tentative de meurtre. Privations des droits civils à titre temporaire ou définitif. Était-elle vivante, mourante ou morte lorsqu’il était parti? Il l’ignorait.


    Caliban subit un choc encore plus violent lorsqu’il lui vint à l’esprit que rien n’étayait sa conviction d’être innocent de ce crime. Ses souvenirs débutaient à l’instant de son éveil et il lui était en conséquence impossible de savoir ce qu’il avait fait auparavant.


    Ce qui ne changeait rien au fait que des policiers le poursuivaient. Il était évident qu’ils le recherchaient pour cette raison, mais comment avaient-ils établi un rapport entre lui et l’agression? Comment avaient-ils appris qu’il s’était trouvé sur les lieux? Il pensa brusquement au sang sur le sol. Il avait dû marcher dans la flaque et laisser derrière lui des marques de pas en se dirigeant vers la porte. Il suffisait de jeter un seul regard à ces empreintes pour savoir que c’était un robot qui les avait laissées.


    Il fixait les ténèbres et y découvrait son passé. Sa mémoire robotique était précise, complète, parfaite. Il suffisait de se concentrer pour revivre ces événements, tout revoir et réentendre avec un statut de simple spectateur, interrompre le défilé d’images et de sons afin de les étudier en détail.


    Il remonta jusqu’à son éveil puis repartit dans le temps. Oui, il y avait une flaque de sang et son pied s’y posait. Cette reconstitution lui procurait de la satisfaction. Il se félicita d’avoir deviné comment les policiers avaient procédé.


    Puis il fit une découverte qui l’ébranla fortement. Il trouva dans ses souvenirs un détail qu’il n’avait pas enregistré au niveau du conscient lors des faits.


    Une seconde série de pas traversait la pièce, en direction d’un seuil qu’il n’avait pas franchi. Des empreintes en tout point semblables aux siennes, et qu’il ne se souvenait pas avoir laissées. Comment était-ce possible? Caliban revint au présent, brancha son projecteur infrarouge, se leva et regagna le tunnel. Il devait obtenir une certitude. Il trouva une flaque d’eau, y pataugea puis s’éloigna. Il se tourna et regarda le sol derrière lui.


    Les marques humides étaient identiques à celles, sanglantes, enregistrées dans les souvenirs de son éveil.


    C’étaient les siennes. Il le fallait, car autrement le monde eût été encore plus incompréhensible qu’il ne l’était déjà.


    Mais pourquoi eût-il fait cela? Dans quel but eût-il assommé cette femme, marché dans son sang, laissé une série de pas puis essuyé ses pieds, car aucune empreinte ne revenait dans la pièce, avant de se placer au-dessus du corps, de lever le bras… et d’effacer sa mémoire? Totalement, complètement.


    Des traces résiduelles de ces actions n’auraient-elles pas dû subsister dans son esprit? En d’autres termes, pouvait-on oublier radicalement une vie antérieure?


    Caliban sentait qu’il devenait moins fruste, qu’il acquérait de l’expérience. C’était moins une question d’érudition que d’appréhension des sujets. Il comprenait quelles différences existaient entre la ville et son plan, entre les humains et les robots.


    Il se référait à une connaissance du monde autre qu’une simple liste de données, à l’enseignement souligné de sensations que seule la vie pouvait dispenser. Il ne trouverait dans aucun fichier la description exacte des flaques d’eau présentes dans ces tunnels, de l’écho du bruit de ses pas dans un passage désert et malpropre ou encore de la façon dont l’univers était à la fois différent et inchangé lorsqu’il le regardait dans les infrarouges. Il revint vers le bureau abandonné, s’assit et coupa sa source de lumière pour rester dans le noir. Il souhaitait aller plus loin dans cette voie. Il médita sur ces questions.


    Il y avait des choses – par exemple ce qui différenciait les ténèbres de la cécité – qu’on ne pouvait appréhender que grâce à l’expérience personnelle.


    Une expérience dont il n’avait pas bénéficié à son éveil, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. Il n’y avait rien eu, ne fût-ce que pendant une fraction de seconde. Il avait ouvert les yeux sur un monde nouveau. Il avait accédé au stade de la conscience sans qu’il y ait eu quoi que ce soit d’antérieur.


    Son premier acte avait consisté à s’agenouiller pour toucher le sang de la femme du bout des doigts, mesurer sa chaleur à l’aide de ses thermocoupleurs épidermiques, puis mettre en contact son index et son pouce afin d’obtenir la confirmation que le sang était une substance poisseuse. Il n’y avait rien eu auparavant, c’était pour lui une certitude.


    Ce qui signifiait que son éveil et le début du processus d’enregistrement dans sa mémoire avaient été simultanés, ou qu’on avait effacé le contenu de cette dernière.


    Une telle pensée l’angoissait, mais il l’analysa avec soin. Il ne connaissait pas les mécanismes de son esprit, pas plus que les relations entre le psychique et le physique. L’existence d’un lien entre ces deux composants bien distincts de son être était indubitable, mais il ignorait tout à son sujet.


    Il était à nouveau confronté à l’absence exaspérante d’informations se rapportant aux robots dans sa banque de données. Faute de savoir comment se formaient les idées, il n’aurait pu dire s’il suffisait d’appuyer sur une touche pour effacer la partie mentale de son être.


    Mais en admettant que son esprit et sa mémoire aient été détruits, si radicalement que les empreintes laissées par l’expérience s’étaient évaporées en même temps que le reste, était-il le même individu qu’auparavant?


    Souvenirs et personnalité n’étaient pas nécessairement liés. C’était pour lui une certitude. Si on effaçait les premiers, si on le déconnectait de sa banque de données, il resterait le même robot. Mais si les acquis de son vécu disparaissaient à leur tour, avec tout ce qui modelait ses pensées, il ne serait plus le même individu. L’effacement de son esprit s’accompagnerait de celui de son moi. La partie matérielle de son être demeurerait inchangée mais ce n’était pas ce qui faisait de lui ce qu’il était, qui il était. Si on avait transféré son esprit dans un autre corps, il serait resté Caliban sous un aspect différent.


    Il en découlait qu’il n’avait pas frappé cette femme. C’était indéniable. Son bras avait pu l’atteindre, certes, mais il n’était alors pas commandé par le même esprit qu’à présent.


    Il trouva cette pensée réconfortante. S’imaginer qu’il avait peut-être agressé quelqu’un sans provocation l’avait fortement perturbé. Cependant, cela ne changeait rien à la situation. Des individus qui n’hésitaient pas à utiliser des armes lourdes à l’intérieur d’un tunnel ne lui laisseraient pas le temps d’expliquer que, même s’il avait attaqué une femme dans une vie antérieure, il ne pouvait en être tenu pour responsable dans celle-ci. En outre, cet argument ne lui permettrait pas de se disculper de l’incendie de l’entrepôt. C’était lui qui l’avait provoqué en jetant au loin ce pistolet, et cela devait leur suffire.


    Tout l’accusait. Les policiers recherchaient un coupable et qui aurait pu assommer cette inconnue, sinon lui? N’avait-il pas été seul, là-bas?


    Ses souvenirs visuels de son éveil contenaient peut-être d’autres informations, des détails qui lui avaient échappé. La femme, par exemple. Qui était-elle?


    Assis dans les ténèbres, il remonta le temps puis fit défiler les images en accéléré. Cette fois, il ne se contentait pas de revivre son passé. Il essayait de reconstituer la pièce avec précision, sous tous les angles, à partir de la totalité des vues enregistrées.


    Quand il disposa d’une représentation complète de la salle, il se projeta à l’intérieur de ce lieu imaginaire. Ce n’était qu’une illusion, mais elle aurait son utilité.


    Elle était toutefois incomplète et pleine de lacunes. Il regarda derrière lui et découvrit le néant. Il ne s’était à aucun moment tourné de ce côté, dans la réalité. Par ailleurs, les objets entassés sur les établis, des choses qui paraissaient bien réelles lorsqu’il les voyait sous le même angle qu’auparavant, se fondaient en un étrange fatras aux formes impossibles dès qu’il les observait sous des perspectives différentes. C’était fâcheux. En mettant au point des algorithmes de correction peut-être pourrait-il améliorer ces images, détruire les déformations. Mais il n’avait pas de temps à consacrer à cette activité.


    Caliban avait d’autres sujets de préoccupation. Il se plaça à l’emplacement qu’il occupait à son réveil et baissa les yeux.


    Sur la femme qui gisait à ses pieds. Y avait-il sur son corps des indices, des indications de son identité? Il agrandit l’image et l’examina, centimètre par centimètre. Là! Une plaque épinglée sur sa blouse. Les lettres étaient en partie dissimulées par sa position et les ombres. Il se concentra, pour les reconnaître. Il lut F. Leving, mais peut-être était-ce E. Leving ou quelque chose d’approchant. S’agissait-il de son nom? Il n’avait aucune certitude, mais une telle supposition lui semblait raisonnable.


    Il avait découvert que de telles indications pouvaient ouvrir les portes de la connaissance. Dès qu’il avait lu les mots «shérif adjoint», sa banque de données lui avait fourni des explications sur tout le système judiciaire. Il parcourut des yeux la salle dont l’image s’était gravée dans sa mémoire et remarqua sur une paroi une affiche où était représenté un groupe d’individus. Une légende occupait la partie inférieure: Laboratoires de robotique Leving – La science au service de l’avenir d’Inferno.


    Leving, à nouveau. Sans doute le nom de la victime. Il examina la photo avec plus d’attention. Oui, il en avait la quasi-certitude. Elle était là, dans la première rangée. Bien qu’éveillée et souriante elle ressemblait à celle qui gisait recroquevillée à ses pieds, inconsciente. Laboratoires de robotique Leving. Un laboratoire était un lieu où on procédait à des recherches et à des essais. Était-il – lui, Caliban – le fruit d’une expérimentation?


    Il reprit son exploration de l’image de la salle et vit des mots écrits sur une pile de boîtes. Un effet de zoom rapprocha leurs étiquettes sur lesquelles il put lire: Fragile. Cerveau gravitonique. Une légère vibration, l’équivalent d’un frisson, le parcourut. Cerveau gravitonique. Au tréfonds de son être quelque chose s’identifiait à cela. Il existait un rapport avec lui. Je dois en posséder un, pensa-t-il.


    Il ne fut pas surpris de constater que sa banque de données ne contenait aucune information sur quoi que ce soit de gravitonique.


    Tout cela était vague, confus, incertain. Savoir que la femme s’appelait Leving et devait diriger un labo de robotique ne l’avançait guère. Quant aux suppositions sur le type de cerveau dont il était doté, elles n’avaient elles non plus aucune utilité pratique.


    Fermement décidé à trouver un indice dans l’image de la pièce, Caliban reprit son exploration visuelle. Un instant! Sur les mêmes boîtes. Il y avait d’autres étiquettes, avec ce que sa banque de données identifia comme étant l’adresse du destinataire. La représentation d’un éclair soulignait deux mots: Projet Limbes.


    S’il possédait effectivement un cerveau gravitonique et que des cerveaux de ce type étaient expédiés à ce Projet Limbes… Il passa en revue toutes les images enregistrées dans sa mémoire visuelle à la recherche de ces mots ou du symbole qui les accompagnait. Là, sur un carnet posé sur le comptoir. Sur un classeur, et ailleurs encore.


    Tout indiquait que lui, Caliban, et les Labos Leving étaient associés à ce projet.


    Dont il ignorait tout.


    Il poursuivit son examen des lieux sans rien trouver d’intéressant. Il laissa l’illusion s’estomper puis demeura immobile dans le local obscur.


    Il serait en sécurité, ici. Pour longtemps, qui sait?


    Des jours, des mois – voire des années pourraient s’écouler avant que ses poursuivants ne s’aventurent aussi loin dans les boyaux souterrains. Peut-être échapperait-il à la police en restant assis derrière ce bureau, dans le noir, invisible de la porte. Le meuble métallique le protégerait en outre des dispositifs de détection utilisés par les policiers.


    S’il ne quittait pas ce refuge sans doute finiraient-ils par interrompre les recherches. Rien ne lui interdisait de penser qu’il serait tiré d’affaire, s’il demeurait ici sans bouger, dans une obscurité complète… jusqu’à ce que la poussière finisse par le recouvrir en grippant ses articulations.


    Cela correspondait à la définition que sa banque de données lui fournissait de la vie, mais pas à celle qu’il donnait à ce terme.


    Pour lui, vivre, vivre véritablement, ne pouvait se concevoir en l’absence de toute action. Il lui fallait obtenir d’autres informations.


    Limbes. C’était apparemment la clé du mystère. Ce qu’il apprendrait sur ce projet lui ferait peut-être découvrir des choses sur son propre compte.


    Il consulta une fois de plus sa banque de données, par acquit de conscience. Il ne trouva rien à ce nom. Mais il avait relevé une adresse sur les boîtes des cerveaux gravitoniques.


    Il irait sur place et essaierait d’obtenir des renseignements. Cette fois il éviterait tous les humains. Il s’adresserait à d’autres robots. Il s’agissait d’un plan très vague, d’une simple ébauche… c’était cependant mieux que rien.


    Il ignorait s’il avait pris une bonne décision mais une chose était certaine: les risques seraient moins grands que s’il se permettait d’aborder des hommes.


    Sans plus attendre, il se leva et repartit.
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    HRT-234, plus connu sous le nom d’Horatio, ne savait où donner de la tête. Comme toujours, d’ailleurs. Il était débordé de travail depuis longtemps déjà. N’avait-il pas un poste de responsabilité au sein du Projet Limbes?


    Il consulta son planning intégré, ce qui accrut encore son irritation. Il obtint par hyperondes une confirmation de l’emploi du temps prévu pour les trois heures suivantes. Le service des expéditions prenait une fois de plus du retard, c’était une évidence. Il devait y avoir un engorgement quelque part. Résoudre de tels problèmes faisait partie de ses fonctions. Il prit les dispositions nécessaires pour que les appels éventuels lui soient relayés puis il quitta son poste de surveillance du dépôt central et se dirigea rapidement vers le service incriminé afin de découvrir de quoi il retournait.


    Le Projet Limbes était d’une complexité impensable et les activités d’Horatio également. Il avait des responsabilités écrasantes mais il savait qu’il n’était qu’un des nombreux rouages d’un ensemble bien plus compliqué encore. Il était arrivé tout seul à cette conclusion. Elle s’imposait. Les preuves abondaient et il y avait le grand nombre de messages, les précautions prises pour les envois, les règles de sécurité appliquées à toutes les communications.


    Il n’était d’ailleurs pas nécessaire de s’intéresser à des domaines tels que l’analyse des signaux pour comprendre qu’il se passait quelque chose d’important. Il suffisait pour cela de voir le chaos organisé qui régnait à ce niveau.


    Il y avait dans le service des expéditions et tout l’entrepôt un vacarme et une confusion impensables. Dans ces locaux au sol de béton brut et au plafond soutenu par de lourdes poutrelles, des chariots porteurs et élévateurs filaient de tous côtés pendant que des robots s’affairaient et que des humains des deux sexes hurlaient des ordres, parlaient dans des coms de poche, regardaient l’heure et pointaient des listes.


    Même l’atmosphère vibrait d’urgence. Ici, au quatrième sous-sol, il n’y avait plus une seule aire d’atterrissage libre pour les cargos en attente de chargement. On voyait de toutes parts ces gros appareils en vol stationnaire. Des robots manutentionnaires de divers modèles se hâtaient d’entasser le fret dans les soutes des transporteurs qui trouvaient où se poser. Horatio vit un de ces engins refermer ses cales et grimper dans un des puits d’accès, en direction de la surface et du ciel situé au-delà, pour être remplacé par un autre cargo avant même qu’il n’eût quitté le dépôt. Le nouvel appareil fut aussitôt cerné par un essaim grouillant de robots qui se ruèrent dans sa soute afin d’y empiler des marchandises sitôt que ses portes s’ouvrirent. On pouvait assister à de telles scènes de toutes parts. Horatio avait entendu un superviseur humain comparer ce remue-ménage à ce qui se passait lorsqu’on donnait un coup de pied dans une fourmilière, et il devait reconnaître que cette analogie convenait à merveille à la situation.


    Le Dépôt Limbes avait souvent servi de cadre à une activité frénétique et était devenu au fil du temps une vraie maison de fous, mais ils atteignaient ce jour-là des sommets. Même s’il n’en avait rien su, Horatio eût immédiatement compris qu’un délai était sur le point d’expirer.


    Comme si les responsables pensaient que c’était leur dernière journée de travail. Des superviseurs humains – Colons autant que Spatiaux – l’avaient d’ailleurs laissé entendre.


    Mais ce n’était pas à lui de s’en préoccuper, se reprocha Horatio. Dès l’instant où les hommes ne l’informaient pas de leurs soucis, ces derniers ne le concernaient pas. Il s’inquiétait malgré tout: une trop grande discrétion risquait de nuire à ses maîtres, ou à leur grand projet… quelle qu’en fût la nature. Comment pourrait-il résoudre d’éventuels problèmes si on le tenait dans l’ignorance?


    Il n’était pas le seul à se tracasser. Tous les robots cadres, harcelés et surchargés de travail, étaient dans le même cas que lui. Des propos échangés avec d’autres responsables avaient confirmé ses soupçons: les humains n’informaient pas leurs robots de tout ce qu’ils auraient dû savoir. C’était secondaire, à ce stade. Tout était secondaire, d’ailleurs. Depuis quelque temps, Horatio était si occupé qu’il n’avait même plus le temps de se tenir au courant de ce qui se passait à l’extérieur du dépôt. Si le niveau de l’océan s’était élevé et si les flots avaient englouti l’île du Purgatoire et la cité des Limbes, il l’eût appris en constatant que les transporteurs ne revenaient pas chercher du fret.


    La seule chose qu’il devait apprendre au plus tôt, c’était pourquoi les opérations de chargement ralentissaient à ce point. Il parcourut du regard la section d’expédition auxiliaire, à la recherche du goulet d’étranglement qui réduisait toutes les activités. Il savait que le chaos n’était qu’apparent, qu’on exécutait le travail avec efficacité. Mais il y avait un problème. Une machine déréglée, des robots qui avaient reçu des ordres pas assez explicites, quelque chose.


    Il vit alors un Colon et un Spatial qui échangeaient des propos animés à l’autre extrémité du quai de chargement. De nombreux robots s’étaient rassemblés autour d’eux et si Horatio avait été humain sans doute eût-il poussé un soupir en se dirigeant vers eux pour tenter d’arranger la situation. Ces robots ne pourraient rien faire tant que les deux hommes ne leur auraient pas fourni des instructions, et leur discussion était trop vive pour laisser présager un règlement rapide du conflit.


    Sans espérer réaliser des miracles mais bien décidé à mettre tous ses talents de diplomate à contribution, Horatio gagna l’extrémité du quai et se mêla à la discussion.


    Un quart d’heure plus tard, et grâce à ses bons offices, le problème posé par la priorité de chargement de deux colis était réglé. Si le Colon et le Spatial avaient accordé plus d’importance à l’efficacité qu’à la satisfaction d’obtenir gain de cause, ces cartons auraient été embarqués depuis longtemps. Mais c’était désormais chose faite et les humains s’éloignaient, sans doute pour aller tout désorganiser ailleurs. D’accord, Horatio les savait supérieurs aux membres de son espèce et il allait sans dire qu’il les respectait et exécutait tous leurs ordres à la lettre, mais il ne pouvait parfois s’empêcher de les trouver d’une stupidité sans bornes.


    Enfin, il avait du travail. Des tâches bien moins simples à mener à bien qu’on n’aurait pu le croire de prime abord.


    Il devait faire en sorte que les robots N.L. – quoi que puissent signifier ces initiales – soient expédiés au Purgatoire.


    Il avait rapidement découvert que c’était une opération compliquée. Pour des raisons qu’on n’avait pas jugé utile de lui préciser, ces robots n’étaient pas entièrement assemblés. Leurs cerveaux voyageaient par colis séparé.


    Il fallait en outre procéder à trois envois différents, par trois routes différentes. Il regagna son poste. Les N.L. emballés et prêts au départ avaient été stockés au centre du local où leurs caisses, empilées presque jusqu’au plafond, formaient une muraille impressionnante. Des robots étaient de faction tous les trois mètres sur le pourtour de la pile et deux autres se dressaient à son sommet.


    Des gardes veillaient également sur les boîtes de dimensions plus modestes qui contenaient les cerveaux des N.L. et Horatio fut tenté d’aller leur jeter un coup d’œil. Les surveillants le laissèrent passer après une brève hésitation et il s’agenouilla pour examiner les emballages. Tant de précautions le surprenaient. Il avait sous les yeux des cartons antichocs ordinaires, avec pour seule originalité des étiquettes où on lisait:


    FRAGILE


    CERVEAU


    POSITRONIQUE


    collées n’importe comment sur d’autres rectangles de papier, comme si on avait souhaité les dissimuler le plus vite possible. L’une d’elles s’était décalée et ne recouvrait pas totalement celle du dessous. Les premières lettres de la ligne du bas étaient encore visibles:


    GRA


    Horatio chercha en vain à deviner le mot qui commençait par «GRA». Sa curiosité était vive et il fut tenté de soulever légèrement l’étiquette du dessus pour être fixé. Mais c’était impossible. Les robots cadres bénéficiaient d’une autonomie plus grande que les autres, car ils devaient prendre des décisions sans en référer à personne, mais ils ne pouvaient aller à l’encontre des souhaits de leurs propriétaires… et tout indiquait que les Laboratoires de robotique Leving avaient recouvert à dessein la précédente étiquette. Et Horatio était chargé d’assurer la sécurité de l’expédition.


    À contrecœur, fidèle à ses devoirs, il sortit un feutre de son sac à accessoires et barbouilla en noir les lettres du dessous.


    Puis il se redressa et regagna son poste de travail. Il avait reçu pour instructions d’expédier également les corps en trois envois différents, à des heures différentes, par des chemins différents, selon des modalités différentes de celles s’appliquant aux cerveaux. Des superviseurs humains prendraient livraison des divers éléments aux divers points d’arrivée au Purgatoire puis les transporteraient là où on procéderait à l’assemblage final.


    Une troisième catégorie de composants serait expédiée avec autant de précautions. «Réducteurs de rayon d’action», lisait-on sur les bordereaux, mais Horatio se demandait ce que signifiaient ces termes. Ce n’était pour lui qu’une corvée supplémentaire dont il était chargé.


    —Excusez-moi, fit une voix douce et pleine de chaleur humaine.


    Horatio pivota sur ses talons. S’attendant à voir un homme, il fut surpris de découvrir un grand robot rouge au système vocal très perfectionné. Ce qui était du gâchis, ici. Le simple fait de se parler posait des problèmes, dans un dépôt aussi bruyant, et la plupart des robots ne prenaient même pas la peine d’essayer.


    —Passez sur les hyperondes, mon ami, suggéra Horatio. Je vous entends à peine.


    —Passer sur quoi?


    —Utilisez votre émetteur. Il est impossible de discuter normalement, dans un tel vacarme.


    —Un instant, s’il vous plaît.


    Le robot inconnu fit une pause, comme s’il consultait une banque de données.


    —Ah, les hyperondes! dit-il finalement. Je vois. Ce terme ne m’était pas familier. Je crains de ne pas avoir été doté de ce dispositif. Je dois me contenter d’utiliser les fréquences vocales.


    Horatio en fut sidéré. Même le plus rudimentaire, le plus économique des manutentionnaires était muni d’un tel émetteur-récepteur. Et en admettant que son interlocuteur en fût privé, il ne pouvait ignorer de quoi il s’agissait et se renseigner sur ce point de sa propre initiative. Quelques robots très évolués avaient à leur disposition des sources d’informations intégrées, mais ces bibliothèques ne contenaient que des données se rapportant aux tâches qu’ils devaient effectuer. Ce n’étaient pas des dictionnaires fournissant la définition des noms communs. C’eût été sans objet, quand de telles connaissances étaient stockées dans la mémoire en cours de fabrication.


    C’était décidément un bien étrange robot qu’il avait devant lui.


    —Entendu, dit-il. Restons sur nos fréquences vocales. Que souhaitiez-vous me demander?


    —Êtes-vous Horatio, le superviseur?


    —En effet. Et vous, comment vous appelez-vous?


    —Caliban. Vous me voyez ravi de vous avoir trouvé, cher ami. J’ai besoin d’un conseil. Je me suis adressé à nos congénères bleus, ceux qui travaillent là-bas, mais aucun d’eux ne s’est estimé suffisamment compétent pour me donner un avis. Ils m’ont suggéré de venir vous voir.


    Horatio en fut sidéré. Il savait que «Caliban» était un nom shakespearien, et donc que Fredda Leving avait dû le construire personnellement, tout comme lui. La réciproque aurait dû être vraie et son nom aurait dû également évoquer quelque chose à ce Caliban. Ce n’était apparemment pas le cas et, chose plus surprenante encore, ce robot à première vue d’un type supérieur était allé demander conseil aux plus rudimentaires des travailleurs, des DAA-BOR aux capacités mentales très limitées. Un fait connu de tous.


    Tout ceci était bizarre. Autre détail déconcertant, son interlocuteur ne semblait pas conscient d’avoir un comportement pour le moins étrange.


    Ce chapelet de pensées avait défilé dans son esprit en une fraction de seconde et il déclara:


    —Eh bien, j’espère pouvoir vous être plus utile. Quel est votre problème?


    Caliban hésita un instant et fit un geste de la main typiquement humain.


    —Je ne sais pas trop, dit-il finalement. Ce qui constitue d’ailleurs une partie dudit problème. J’ai de sérieux ennuis et je ne sais pas quoi faire pour redresser la situation. Je ne suis même pas certain de savoir qui je suis.


    Ses propos n’auraient pu être plus déroutants.


    —Vous venez de me le dire. Vous vous appelez Caliban.


    —Certes, certes, mais qui est Caliban? Vous vous nommez Horatio. Vous êtes un superviseur. Vous donnez des ordres que les robots de rang inférieur exécutent. Vous contribuez aux activités qui se déroulent en ce lieu. C’est en grande partie ce qui fait de vous ce que vous êtes.


    —Mon ami, il est exact que nous pouvons nous définir ainsi. Que faites-vous? Voilà ce que vous êtes.


    Caliban parcourut des yeux l’immensité du dépôt et s’accorda quelques secondes de réflexion avant de répondre:


    —Je fuis ceux qui me pourchassent. Ne suis-je que cela, Horatio? Est-ce ma destinée?


    Horatio en resta sans voix. Que signifiaient de pareils propos? La situation était assez singulière et potentiellement grave pour qu’il décidât de prendre quelques instants sur son emploi du temps. Tout fonctionnait normalement, à présent, et il pouvait espérer qu’il ne se produirait pas d’autres incidents dans l’immédiat.


    —Nous devrions aller en discuter dans un lieu moins bruyant, déclara-t-il d’une voix qui se voulait apaisante.


    L’ascenseur principal les emporta au niveau du sol. Ils sortirent de la cabine et Horatio précéda Caliban vers le cadre le plus tranquille qu’il connaissait.


    Le bureau des superviseurs humains était momentanément désert. Il n’avait servi que rarement, avant ces dernières semaines, car il était alors très peu fréquent que des hommes daignent venir au dépôt. La situation avait changé. Ils se réunissaient désormais en cet endroit à toute heure, pour travailler, faire des projets. Parfois, Horatio trouvait ce regain d’activité stimulant. D’autres fois, lorsqu’il croulait sous les ordres, il se sentait dépassé.


    Mais même les instructions les plus imprécises et contradictoires n’auraient pu le dérouter autant que ce Caliban. Il le fit entrer dans ce bureau luxueux, une vaste pièce agréable meublée de canapés et de fauteuils confortables. Les hommes et les femmes qui restaient ici jusqu’à des heures indues venaient à l’occasion s’y allonger et faire un petit somme. Il y avait aussi sur un côté une grande table de conférences entourée de chaises. Une carte du Purgatoire y était étalée. Toutes les autres pièces et alcôves du dépôt étaient dépouillées et privées de fenêtres, mais ici deux parois étaient occupées par des baies qui donnaient au sud sur l’activité frénétique du niveau supérieur et au nord sur les paysages arides mais magnifiques d’Inferno: prairies desséchées, désert, montagnes et ciel bleu. Dans le mur ouest s’ouvraient les portes qu’ils venaient de franchir ainsi que des niches à robots et la cloison était presque entièrement occupée par des écrans, des appareils et des cadrans de toutes sortes.


    Caliban fit le tour de la pièce, comme sidéré par ce qu’il voyait. Il fixa longuement la carte étalée sur la table, puis une mappemonde en suspension dans les airs. Il alla regarder par les deux grandes fenêtres mais s’intéressa principalement aux étendues sauvages du nord.


    Le temps d’Horatio était compté et il ne pouvait laisser cet étrange robot admirer plus longtemps le paysage.


    —Mon ami Caliban… Si vous vous expliquiez, je pourrais peut-être vous aider.


    —Certes, pardonnez-moi. Il ne m’avait encore jamais été donné de voir tout cela. Je me réfère à la carte, la mappemonde, le désert et même cette pièce spécialement conçue pour recevoir des humains… c’est si nouveau, pour moi.


    —Vraiment? Je ne voudrais pas vous froisser, mon ami, mais je dois avouer que vos connaissances me semblent limitées. Même si vous n’avez jamais vu ces choses vous avez certainement leur description en mémoire. Pourquoi vous surprennent-elles?


    —Parce qu’il est exact qu’à l’exception de la maîtrise du langage mon savoir est restreint. Il me faut tout apprendre, soit en consultant une banque de données interne comparable à un dictionnaire, soit en procédant à une observation directe. J’utilise principalement la seconde méthode, car de nombreux fichiers ont été effacés.


    Horatio tira une des chaises glissées sous la table de conférences et s’assit, non pour son confort mais pour indiquer à son congénère qu’il écoutait attentivement ses propos.


    —À quel genre d’informations vous référez-vous? Et comment pouvez-vous savoir que votre banque de données les contenait autrefois?


    Caliban se tourna vers Horatio puis vint s’asseoir en face de lui, de l’autre côté de la table.


    —Je le sais car les emplacements qu’occupaient ces fichiers sont vierges. Il y a par exemple des zones sans caractéristiques dans mon plan de cette ville et tout ce qui se situe au-delà de son périmètre est censé ne pas exister. La première fois que je suis allé jusqu’à la périphérie d’Hadès, je m’interrogeais sur la forme que pouvait avoir ce néant.


    Il désigna la baie vitrée.


    —Les montagnes que j’aperçois là-bas ne sont pas mentionnées sur ma carte. D’après elle, il ne devrait absolument rien y avoir hors de la cité. Ni terre, ni mer. À votre éveil, étiez-vous aussi ignorant que moi?


    —Non, certainement pas. J’avais déjà reçu toutes les connaissances de base en géographie et en galactographie.


    —En galactographie?


    —L’étude des coordonnées et des caractéristiques des étoiles et des planètes.


    —Étoiles. Planètes. Autant de termes qui me sont inconnus. Ils ne figurent pas dans ma banque de données.


    Horatio se contenta de le fixer. De toute évidence, ce Caliban souffrait d’amnésie. Il était d’un modèle à l’intellect trop développé pour avoir reçu l’estampille de sortie d’usine sans posséder des connaissances plus étendues. Il convenait de ne pas le brusquer, car son équilibre mental devait être précaire. Caliban le fascinait. En tant que membre de l’encadrement, Horatio était responsable de la santé psychique autant que physique des robots de sa section. Il avait pour cela fait quelques études de robopsychologie mais c’était la première fois qu’il était confronté à un cas semblable. Un robot à ce point confus et désorienté aurait dû logiquement cesser de fonctionner. Or il possédait toujours toutes ses autres facultés. Qu’a pu lui faire le DrLeving pour qu’il soit à la fois si fort et si vulnérable? s’interrogea-t-il.


    —Définir les termes «étoiles» et «planètes» peut attendre, dit-il d’une voix douce. Avez-vous d’autres lacunes importantes? Y a-t-il un sujet sur lequel vous aimeriez obtenir des précisions?


    —Oui, les robots.


    —Je vous demande pardon?


    —Ma banque de données interne ne contient aucune information sur mes semblables, seulement l’indication de leur appellation générique.


    Horatio en resta muet. Il crut tout d’abord que Caliban voulait plaisanter. Mais une telle supposition était absurde car les robots n’avaient aucun sens de l’humour. En outre, la voix de son interlocuteur était empreinte de gravité.


    —Vous devez faire erreur. Des fichiers ont pu être intervertis lors de leur copie, suggéra-t-il.


    Caliban écarta les mains, un autre geste propre aux humains.


    —Non, ils n’existent pas. Je ne dispose d’aucune source de renseignements sur nos congénères. J’espérais que vous pourriez me parler d’eux… me parler de nous.


    —Est-il possible que vous ignoriez tout de la robotique, des règles à respecter pour s’adresser aux hommes et des théories dont découlent les Trois Lois?


    —Absolument, même si je pense pouvoir en appréhender une partie par déduction. Je présume que la robotique est l’étude de notre conception et de notre comportement. En ce qui concerne nos rapports avec les humains, j’ai acquis une certaine expérience en ce domaine. Il existe différents rangs et statuts sociaux qui sont à l’origine d’un système hiérarchique compliqué et j’ai compris que nous avons une place nettement définie au sein de cet ensemble. Restent les principes sur lesquels sont basées ces Trois Lois dont vous venez de parler, et je crains qu’ils ne me soient pas familiers. Je dois même préciser que j’ignore tout de ces Trois Lois.


    Horatio perdit conscience une fraction de seconde, sans toutefois s’effondrer ni même être ébranlé par un violent soubresaut. Ce fut quelque chose de plus subtil, une brève dissonance cognitive totale. Il avait devant lui un robot qui venait posément de lui dire qu’il ne connaissait pas les Trois Lois! Impossible. C’était tout simplement impensable. Puis il revint sur cette conclusion. Il avait entendu dire que de tels cas s’étaient produits par le passé. Oui, oui. Quelques robots, pour ne pas dire un bon nombre, avaient ignoré qu’ils possédaient les Trois Lois dans leurs matrices… et qu’ils les respectaient sans le savoir. C’était certainement cela. Oui, oui. L’autre possibilité était tout simplement ridicule.


    —Racontez-moi votre histoire, suggéra Horatio. Commencez par le début, sans rien omettre.


    —Ce sera long. Ne risquez-vous pas d’avoir des ennuis, si vous ne regagnez pas votre poste?


    —Sachez que prêter assistance à un congénère placé dans votre situation est pour moi une priorité absolue.


    Ce qui était la stricte vérité. Horatio n’aurait pu laisser Caliban retourner errer dans la ville, pas plus qu’il n’aurait pu s’éloigner d’une maison en flammes avant d’avoir secouru tous ses occupants humains.


    —Voilà qui me soulage. Je suis heureux d’avoir finalement rencontré un robot attentionné et compréhensif qui accepte de m’écouter et de me conseiller.


    —Je ferai de mon mieux, affirma Horatio.


    —Parfait. Je dois préciser qu’il y a très peu de temps que je suis en vie. Il y a seulement deux jours que j’ai ouvert les yeux dans les Laboratoires de robotique Leving, au-dessus d’une femme que j’ai identifiée depuis comme étant Fredda Leving. Elle gisait à mes pieds, évanouie, dans une flaque de sang.


    Un craquement ponctua le recul de la tête d’Horatio, tant sa surprise avait été grande.


    —Elle était évanouie! Elle perdait son sang! Quelle affreuse nouvelle! Comment va-t-elle? Avez-vous pu lui administrer les premiers soins et avertir rapidement les secours?


    Caliban hésita.


    —Je dois avouer que cela ne m’a pas traversé l’esprit. J’aurais dû faire quelque chose pour elle, c’est exact, mais il convient de tenir compte de mon inexpérience. Vivre était pour moi une telle nouveauté… et je précise que c’est toujours le cas. Non, j’ai enjambé son corps et je suis sorti de l’immeuble.


    Horatio eut l’impression que ses circuits grillaient. C’était inconcevable. Un robot – le robot assis en face de lui – avait abandonné à son sort un humain victime d’une grave blessure. Tout s’obscurcit à nouveau, mais il ne céda pas aux attraits de l’inconscience.


    —Je… heu… vous…


    Ses problèmes d’élocution ne le surprirent guère.


    Mais Caliban parut s’en alarmer.


    —Excusez-moi, mon ami. Allez-vous bien?


    Horatio recouvra l’usage de sa voix, sans toutefois la contrôler de façon satisfaisante.


    —Vous l’avez laissée là-bas? Évanouie et subissant une hémorragie? Malgré le fait que par votre passivité vous… vous laissiez cet être humain ex… ex… exposé au danger?


    Prononcer les dernières paroles avait réclamé un impensable effort de volonté. Les propos de Caliban venaient de déclencher en lui un important phénomène de dissonance, alors que le principal intéressé ne semblait aucunement affecté par la gravité de ses actes.


    —Vous dites… vous dites que vous n’avez ri… rien fait pour elle?


    —C’est ma foi exact.


    —Mais il y a la… la Première Loi!


    —Si vous vous référez aux règlements dont vous avez parlé tout à l’heure, n’ai-je pas précisé que j’en ignorais tout? Je n’ai d’ailleurs appris l’existence d’une quelconque législation qu’en cherchant la définition du mot «shérif» dans ma banque de données, peu après que les policiers eurent tenté de me détruire.


    —Vous détruire!


    —Oui, en essayant de me faire exploser au cours de la poursuite.


    —La poursuite! Pourquoi ne se sont-ils pas contentés de vous ordonner de vous arrêter?


    —S’ils l’ont fait, je n’ai rien entendu. L’homme aux paquets m’avait donné un tel ordre, mais je n’avais pas la moindre raison de lui obéir. Il ne détenait sur moi aucune autorité.


    —Vous avez refusé d’exécuter les instructions d’un être humain?


    —Oui, bien sûr. Pourquoi cette question?


    Il ne s’agissait donc pas d’un malheureux qui avait oublié qu’il connaissait les Trois Lois tout en les appliquant. Non, ce Caliban n’en avait jamais entendu parler et ne se sentait donc pas tenu de les respecter. Si un des DAA-BOR avait brusquement accouché d’un bébé robot sur un des quais de chargement sa stupéfaction n’eût sans doute pas été plus grande.


    Mais il devait écouter la suite, pour pouvoir communiquer aux policiers un maximum d’informations sur Caliban. Il lui fallait obtenir d’autres confidences avant d’avertir les autorités.


    —Pourriez-vous tout reprendre au début?


    —Oui, bien volontiers.


    Caliban narra en détail ce qui lui était arrivé depuis son éveil à l’aplomb de la femme inconsciente. Il parla des heures passées à errer dans les rues de l’agglomération, de sa rencontre avec les Colons, de la découverte des fichiers vierges dans sa banque de données, des efforts de la police pour le capturer. Il fit un récit des faits à la fois concis et précis.


    Horatio était bouleversé. Il décida à plusieurs reprises d’interrompre son interlocuteur pour réclamer des précisions mais en fut incapable. Le blocage de son centre d’expression verbale n’avait rien d’étonnant, tant la dissonance cognitive induite par les propos du robot fou était importante. Il sentait son esprit glisser vers une paralysie totale, un état où la simple narration des innombrables violations des Lois commises par ce dément l’endommageait gravement. Et Caliban parlait de sa conduite inimaginable, abominable, avec autant de désinvolture que si rien de tout cela n’avait été contre nature. Ordonner ses pensées s’avérait difficile…


    Un instant! Il avait oublié quelque chose. Cela concernait la… la… oui, la police. Il devait avertir les adjoints du shérif. Les joindre au plus tôt afin qu’ils s’emparent de ce monstre et l’empêchent de nuire. Un moment! Il lui fallait se concentrer. Il était indispensable de contacter les policiers sans que Cali… Caliban pût s’en rendre compte. Il existait certainement un moyen. Lequel? Lequel? Les hyperondes. Oui! Joindre la police par hyperondes. L’appeler. Se concentrer. Hyperondes. Établir la liaison. Appeler. Appeler.


    «Services du shérif», entendit-il murmurer à l’intérieur de son crâne.


    Pendant que Caliban poursuivait le récit de son exploration des tunnels municipaux.


    Ce fut avec un indicible soulagement qu’Horatio prit conscience qu’il s’agissait d’une voix humaine dont le timbre à lui seul le rassérénait. Qu’on eût pensé à charger des hommes de répondre sur la fréquence d’appel des robots était plein de sagesse.


    «Ici HRT-234», émit-il en surmontant de sérieuses difficultés.


    Même par hyperondes, même en liaison avec un représentant de l’espèce humaine, ses conflits internes l’empêchaient de s’exprimer. Comment dire une chose indicible? Il eut brusquement une idée:


    «Jeee n’peux pa… paparler. Calib… b… an.»


    Ce monstre n’avait-il pas précisé que les adjoints du shérif le recherchaient? S’ils connaissaient son nom…


    «Comment? Pourriez-vous répéter, HRT-234?»


    La voix du policier était devenue pressante, impatiente, et sa tension indiquait qu’il savait qui était Caliban.


    Horatio se concentra et réussit à répondre:


    «CaliCalibanban. Blocage vocal.»


    «Bien reçu. Le robot insoumis Caliban est en votre compagnie et vous subissez un blocage vocal. Vous avez fait du bon travail, HRT-234. Continuez d’émettre sur cette fréquence pour nous fournir un signal de guidage. Des unités aéroportées arriveront sur les lieux dans une minute et demie.»


    L’humain venait de lui adresser des félicitations. Horatio se sentait soulagé, capable de prêter à nouveau attention au monde extérieur.


    —… ami! Que vous arrive-t-il? Horatio!


    Il vit que Caliban se penchait vers lui et tendait le bras pour secouer son épaule.


    —Oh! Dé… désolé. J’ai perdu le fil de vos propos. Je n’ai pu vous entendre pendant que j’ém… ém… ém…


    Il s’interrompit trop tard. Il en avait déjà trop dit.


    —Vous n’avez pu m’entendre pendant que quoi? demanda Caliban. Que vous émettiez un message par hyperondes! Pendant que vous avertissiez le shérif! J’aurais dû m’en douter!


    —Je… je… je n’avais pas le choix! Vous êtes une menace! Une menace!


    Ils entendirent les sifflements d’un aérocar en piqué et se tournèrent en même temps vers la baie nord. Horatio fut soulagé de voir un appareil bleu ciel se poser.


    Mais la dissonance cognitive émoussait ses réflexes. Lorsqu’il reporta son attention sur Caliban, ce dernier brisait le panneau de verre d’un coup de poing et sautait à l’extérieur. Horatio se leva et se dirigea vers la fenêtre, mais avec tant de lenteur qu’il avait l’impression de patauger dans un marécage.


    Des bruits de bottes résonnèrent dans le vestibule puis des adjoints en cuirasse de combat firent irruption dans la salle. Horatio dut se contenter de désigner du doigt la silhouette de Caliban qui s’engouffrait dans un des boyaux d’entrée de l’immense labyrinthe souterrain du dépôt.


    Deux policiers levèrent leurs armes et tirèrent. Un DAA-BOR explosa en une gerbe de fragments bleu métallisé mais Caliban avait déjà disparu.


    —Malédiction! s’exclama un des adjoints. Venez, il faut le rattraper!


    Ils agrandirent l’ouverture à coups de crosse puis sautèrent sur le sol situé un mètre en contrebas. Ils s’élancèrent ensuite vers le tunnel, suivis des yeux par Horatio.


    Qui savait déjà qu’ils ne pourraient rejoindre le fuyard.


    Caliban courait.


    À sa vitesse maximale, il esquivait les troupeaux de robots affairés et changeait de tunnels pour semer ses poursuivants.


    Tous étaient ligués contre lui. Robots, policiers, Colons, simples passants. Ils ne renonceraient jamais à sa capture. Il ne comprenait pas les raisons d’un tel acharnement mais Horatio avait dit qu’il le considérait comme un danger, une menace.


    Ce qu’ils étaient pour lui.


    Entendu. Le moment était venu de leur rendre un service. S’ils ne voulaient pas de lui dans cette ville, il ne lui restait qu’à quitter l’agglomération. Il lui fallait faire des projets à plus long terme.


    Il continua de courir, dans les ténèbres.


    Donald pilotait avec adresse l’aérocar d’Alvar dans le ciel crépusculaire, en direction de l’Auditorium central.


    —Vos adjoints ont malheureusement perdu sa trace dans les tunnels, dit-il. Caliban a appris à tirer parti de ce dédale de boyaux souterrains.


    Kresh secoua la tête. Il avait pu prendre un peu de repos dans l’après-midi, mais cette courte sieste n’avait pas été suffisamment réparatrice et il lui était difficile de se concentrer. Naturellement, l’annonce du deuxième échec de ses hommes contribuait à le réveiller.


    —En bas, dans les tunnels, dit-il comme s’il s’adressait à lui-même. Mes hommes n’ont pratiquement jamais eu à s’y aventurer. Ils ne connaissent pas la topographie des lieux.


    Il réfléchit une minute.


    —Et les robots du dépôt? Comment se fait-il que personne n’ait songé à leur ordonner de cerner et de maîtriser Caliban?


    —Cette pensée ne vient pas naturellement à l’esprit. Nul membre de vos services n’a jamais été chargé de capturer un robot insoumis. C’était jusqu’à ce jour une chose inconcevable.


    —J’ai moi-même des difficultés à admettre que cet adversaire si dangereux est un robot, admit Kresh. Enfer, nous avons eu une demi-douzaine d’occasions d’utiliser d’autres robots pour le prendre. Et c’est désormais trop tard. À l’avenir, il se méfiera également de ses semblables. Enfin, au moins y a-t-il une constante dans cette affaire. Tout va de travers.


    —Monsieur, je reçois un appel de Tonya Welton.


    Alvar Kresh grogna. Cette maudite femme n’avait cessé de l’importuner depuis son entrevue avec le gouverneur.


    Il ne souhaitait pas lui parler… et Grieg avait laissé entendre qu’il ne lui tiendrait pas rigueur de ne pas l’informer instantanément de tous les rebondissements de la situation.


    —Dis-lui qu’il n’y a rien de nouveau, Donald.


    —Ce serait une contre-vérité, monsieur. Le dernier incident s’est produit après votre entretien…


    —Alors, dis-lui que je viens de déclarer qu’il n’y a rien de nouveau. C’est la stricte vérité, non?


    C’était le problème, quand on chargeait un robot de retransmettre des messages… ces foutues machines ne pouvaient mentir.


    —Bien, monsieur, mais elle désire avant tout vous communiquer une information.


    —Merveilleux. Passe-la-moi. Liaison audio seulement.


    La voix de Tonya sortit du haut-parleur de Donald:


    —Shérif Kresh, je suis désolée de vous déranger à nouveau mais il y a une chose qu’il faut que vous sachiez.


    —Une bonne nouvelle, j’espère? répondit Alvar, à court d’inspiration.


    —Oui, en effet. Reybon Derue a été interpellé. Nous l’avons identifié comme le meneur de cette bande de casseurs de robots qui ont voulu s’en prendre à Caliban. Nous les tenons tous, et ils sont très bavards. Ce robot leur a fait une peur bleue et je doute que des Colons s’en prennent à un seul de ses congénères avant longtemps. L’ennui, c’est qu’ils n’ont rien pu apprendre de nouveau sur son compte.


    —Je vois, marmonna Kresh.


    Les casseurs de robots se tiendraient donc tranquilles. Trois jours plus tôt, il eût fait des bonds de joie. À présent, cela n’avait plus qu’un intérêt secondaire.


    —Vous m’en voyez ravi, madame Welton. Je vous remercie de m’avoir communiqué cette information.


    —A propos d’informations, shérif, pourriez-vous me dire s’il s’est produit du nouveau?


    —Non, madame Welton. Vous savez tout ce que je sais, mentit Kresh. Veuillez m’excuser mais je dois me remettre au travail. Je ne manquerai pas de vous contacter si la situation évolue. À plus tard.


    Il fit un geste à Donald, qui coupa la liaison.


    —Si elle rappelle avant demain tu gardes ça pour toi, compris?


    —Oui, monsieur.


    —Parfait. Revenons à l’affaire qui nous intéresse. As-tu des nouvelles de cet Horatio? Le superviseur qui a averti nos services?


    —Il souffre toujours d’un blocage vocal partiel. Gayo Patras, la robopsychologue, est auprès de lui depuis l’incident afin de l’aider à se reprendre.


    —Un pronostic?


    —Réservé mais optimiste… pour citer les termes qu’elle a employés dans son dernier rapport. Elle estime qu’il devrait s’en remettre et nous fournir des informations pleines d’intérêt… si nous lui laissons du temps. Tout interrogatoire prématuré pourrait entraîner un blocage définitif et une panne irrémédiable.


    —Enfer, les robopsys nous débitent toujours le même boniment, grommela Alvar.


    —Si je puis me permettre, monsieur, il est possible qu’ils tiennent de tels propos parce que c’est la stricte vérité. Chez un robot, tout désordre mental important peut endommager gravement et irréversiblement son cerveau positronique.


    —Je ne dis pas le contraire, Donald, seulement que vous vous imaginez tous que je me préoccupe de la santé de cet Horatio. C’est une erreur. Je n’hésiterais pas à le sacrifier pour apprendre plus rapidement ce qu’il sait. Il a parlé à Caliban. Que se sont-ils dit? Qu’est-ce que le robot insoumis lui a révélé sur son compte? Nous devons absolument le découvrir au plus tôt.


    —Je ne vous le fais pas dire, monsieur, mais pour obtenir ces informations il est indispensable qu’Horatio se reprenne. Il ne pourra rien nous révéler tant qu’il sera en catatonie.


    —Tu as raison, mais cette attente m’exaspère! Par tous les cercles de l’enfer, ce robot détient les clés du mystère… enfermées dans les profondeurs de son crâne, hors d’atteinte.


    —Si nous laissons Patras agir à sa guise, nous obtiendrons sous peu tous ces renseignements. Et nous allons entre-temps suivre la deuxième conférence de Fredda Leving. Nous nous poserons sur le parking de l’auditorium dans environ huit minutes. Je suis persuadé que vous trouverez dans sa déclaration les réponses à bien des questions que vous vous posez.


    —Je l’espère, Donald. Je l’espère vraiment.


    Fredda Leving faisait les cent pas sur la scène et s’arrêtait constamment pour regarder sur le côté du rideau.


    La fois précédente, l’assistance avait été clairsemée. Comme pour confirmer la puissance des rumeurs et des spéculations, ce soir la salle était bondée de monde.


    Cet auditorium prévu pour recevoir un millier de personnes et leurs robots était comble. On dénombrait le double de spectateurs.


    En raison de l’affluence la direction avait décidé d’expulser les robots pour libérer leurs strapontins et les attribuer aux retardataires. Cette opération prenait du temps et le début de son discours avait été reporté à plus tard.


    Fredda était sidérée par l’intérêt qu’elle suscitait. Elle le devait aux rumeurs concernant sa précédente conférence, la présence dans Hadès d’un mystérieux robot insoumis et un soi-disant complot des Colons visant à saper la société infernale. Ces bruits s’étaient répandus comme une traînée de poudre et les spéculations sur l’annonce importante qu’elle ferait ce soir allaient bon train. Toute la ville murmurait des histoires incroyables… et pour la plupart fantaisistes.


    Tonya Welton se trouvait dans les coulisses, accompagnée par Ariel. Si sa présence n’était pas déplacée en de telles circonstances, Fredda savait que l’assistance lui serait encore plus hostile lorsqu’elle verrait la reine des Colons derrière elle.


    Le gouverneur était venu lui apporter son soutien, si sa caution avait encore une quelconque valeur.


    Il y avait également Gubber Anshaw et Jomaine Terach, angoissés comme deux condamnés à mort attendant l’arrivée du bourreau. Grieg était nerveux, lui aussi. Seule Tonya Welton paraissait détendue. Et pourquoi pas, après tout? Dans le pire des cas, elle devrait simplement rentrer chez elle.


    Les Colons étaient nombreux, regroupés sur la droite de la salle. À en juger par leur aspect, ils ne représentaient pas les classes les plus pondérées et cultivées de leur peuple. Tonya affirmait qu’elle n’était pas responsable de la venue de cette délégation. Mais si elle disait vrai, qui avait réuni tant d’olibrius à la mine patibulaire?


    Peut-être s’agissait-il d’amis des casseurs de robots qu’on avait arrêtés. Peut-être voulaient-ils exercer des représailles après le dernier incident survenu dans l’Enclave. Dans un cas comme dans l’autre, ils saisiraient le premier prétexte pour déclencher une bagarre générale.


    Elle regarda l’autre côté de la salle et jura. Des Crânes-de-fer! Toute une bande, une cinquantaine ou une soixantaine d’individus caractérisés par la tenue gris métallisé qu’ils portaient tel un uniforme. Elle reconnut parmi eux Simcor Beddle en personne. Au moins avait-on eu le bon sens de les installer au fond de l’auditorium, sur la gauche, le plus loin possible des Colons.


    Elle vit Alvar Kresh assis au premier rang et fut surprise d’en éprouver du soulagement. La situation resterait peut-être sous contrôle. Son robot, Donald, était toujours là, sans doute pour superviser la mise en place du dispositif de sécurité. Fredda compta au moins vingt adjoints dans la salle, alignés le long des parois dans les niches habituellement réservées aux robots. Ils semblaient parés à toute éventualité… mais qui aurait pu dire ce qui se produirait?


    Elle soupira. Si seulement le grand nombre de spectateurs et le discours qu’elle leur tiendrait avaient été ses uniques sujets de préoccupation! Mais non, il y avait la fuite de Caliban et à présent ces rapports incompréhensibles concernant Horatio et un incident au Dépôt Limbes. Que diable s’était-il passé, là-bas?


    Elle regarda à nouveau Kresh. Il était au courant. Il savait ce qui était arrivé à Horatio, et elle avait l’intime conviction qu’il ne tarderait guère à apprendre la vérité au sujet de Caliban.


    Des élancements parcouraient sa nuque et elle leva la main vers son crâne pour toucher un bandage, sous le turban qui dissimulait ce pansement et son cuir chevelu rasé. Tous devaient savoir qu’elle avait subi une agression, mais un minimum de discrétion s’imposait malgré tout.


    Elle recula du rideau et fit à nouveau les cent pas, perdue dans ses pensées, coupée du monde extérieur. La solitude lui pesait, mettait ses nerfs à rude épreuve. Il lui fallait parler à quelqu’un. Elle se tourna vers ses collègues qui souffraient apparemment autant qu’elle de cette attente.


    —Pensez-vous qu’ils se laisseront convaincre, Jomaine? demanda-t-elle. Et vous, Gubber? Croyez-vous qu’ils accepteront nos idées?


    Anshaw secoua la tête, avec nervosité.


    —Je… je n’en sais rien. Je ne peux faire la moindre supposition.


    Il joignit ses mains puis les écarta brusquement, comme si c’étaient deux animaux qui refusaient de se plier à sa volonté.


    —Je ne serais pas étonné outre mesure s’ils décidaient de nous lyncher avant la fin de la soirée.


    —C’est très aimable à vous d’être venu apporter votre soutien moral à Fredda, lui lança sèchement Jomaine.


    Gubber haussa les épaules avant de se masser l’arête du nez.


    —Vous n’avez aucune raison d’être agressif envers moi, Jomaine. On m’a demandé mon avis et… et… je l’ai donné avec sincérité, voilà tout. Fredda, si ces gens refusent de vous croire, cela ne vous remet pas en cause, pas plus que la validité de vos travaux. Nous savions tous depuis le début que ce serait risqué. Il est exact que j’ai longuement hésité à m’associer à ce projet, mais vous avez su me persuader que votre approche était sensée. Et vous disiez alors que vous devriez défier l’équivalent d’une religion d’État. S’il y a dans cette salle un noyau important de fidèles convaincus…


    —Oh, ne dites pas de conneries! rétorqua Jomaine avec lassitude. Seuls les Crânes-de-fer, qui se sont persuadés que les robots représentent une solution magique à tous nos maux, sont assimilables à des fanatiques religieux. S’ils sont venus ici, c’est dans l’espoir d’avoir un prétexte pour provoquer une rixe. Ils ne sortent de chez eux que dans ce but. Et si nous ne leur offrons pas une excuse pour se battre, ils en trouveront une. Le tout est de savoir si les forces de police sont assez importantes pour les réduire à l’impuissance.


    —Vous oubliez le reste de l’assistance, rappela Fredda.


    —Ma chère, vous n’allez pas donner une conférence ordinaire, lui rappela Jomaine d’une voix bien plus douce. Dans le meilleur des cas, vous ouvrirez un débat et les gens commenceront à réfléchir à vos propos. Les uns finiront par partager votre point de vue, les autres refuseront de se laisser convaincre. Mais si nous avons de la chance, ce qu’ils ont toujours considéré comme un fait acquis deviendra un sujet de discussion. C’est le mieux que nous puissions espérer à ce stade.


    Il se racla la gorge discrètement avant d’ajouter d’une voix plus sèche:


    —Et le fait que vous les placiez en face d’un fait accompli pimentera certainement le débat.


    Elle sourit.


    —Oui, vous avez raison. Ce soir, tout ne fera que commencer.


    Elle se tourna vers Gubber et fut surprise de constater qu’il ne se trouvait plus à leurs côtés. Il s’était éloigné vers l’autre extrémité de la scène et bavardait avec Tonya Welton.


    —Tout cela l’affecte encore plus que nous, dit-elle. Je ne l’avais jamais vu tendu à ce point.


    Jomaine Terach répondit par un grognement privé de toute signification. Que Gubber fût plus nerveux que d’habitude était incontestable, mais il doutait que la disparition de Caliban ou l’envoi des robots N.L. au Purgatoire en fût la cause. Pour Jomaine, une liaison censée rester secrète avec Tonya Welton avait de quoi faire craquer n’importe quel individu.


    Fredda était-elle au courant? Peut-être pas. Le mode de propagation des rumeurs à l’intérieur d’un service était tel qu’on en prenait connaissance dans l’ordre inverse de son rang. Dois-je le lui dire? se demanda-t-il pour la énième fois. Et il arriva à la même conclusion que d’habitude. Compte tenu des dissensions entre les Labos Leving et le Projet Limbes, ou en d’autres termes entre Fredda et Tonya, il ne résulterait rien de bon d’une telle révélation.


    —Venez, Fredda, dit-il. Ce sera bientôt à vous.


    —Je t’ai déjà dit de ne pas m’adresser la parole en public! gronda Tonya.


    Tenir ces propos lui brisait le cœur, mais elle n’avait pas le choix. Gubber était près d’elle, à moins d’un mètre, et au lieu de se réfugier entre ses bras pour se sentir réconfortée par son étreinte elle devait le repousser.


    —Il est déjà suffisamment ennuyeux que nous soyons ici ensemble sans qu’on nous voie en plus bavarder en tête à tête. Notre situation est bien assez délicate sans offrir à un des chiens de garde du shérif des opportunités de tout comprendre.


    —Le… le rideau est tiré, fit remarquer Gubber en joignant les mains avec gêne. Kresh ne peut nous voir.


    —Certains de ces machinistes sont peut-être des robots de la police chargés de nous surveiller. Il a encore pu faire installer des micros.


    Ses craintes pour leur sécurité étaient trop grandes, elle n’osait lui céder.


    —Pourquoi diable ferait-il une chose pareille? demanda-t-il, déconcerté.


    —Parce qu’il peut avoir des soupçons. On parle de nous, j’en suis certaine, et s’il a entendu ces rumeurs la teneur de nos propos l’intéresse. Alors, plus un mot. Nous ne devons plus nous adresser la parole et il nous faut partir du principe que tous les coms sont peut-être sur écoute. Si nous avons un seul contact direct avant la fin de l’enquête, tous nos projets risquent d’échouer.


    —Mais comment…


    Gubber n’acheva pas sa phrase, incapable d’en dire plus. Il souffrait. Cela se lisait dans son regard. Il pensait que tout était fini entre eux. Tonya en était malheureuse. Gubber était obsédé par la possibilité qu’elle pût décider de rompre afin de minimiser ses pertes, et les dégâts. Il se croyait stupide de croire qu’une femme pareille pouvait tenir à un homme tel que lui.


    S’il avait su! Tonya appartenait à un peuple où la plupart des femmes auraient fait n’importe quoi pour trouver un compagnon dans son genre, quelqu’un de doux et de prévenant qui savait les traiter avec tendresse et courtoisie. Les Colons mâles étaient presque tous convaincus qu’ils devaient accumuler les conquêtes pour prouver leur virilité. Elle sourit. Non que Gubber eût quoi que ce soit à démontrer en ce domaine.


    —Mon chéri, lui dit-elle avec douceur et affection, je sais à quoi tu penses, et tu es dans l’erreur. Je n’ai pas l’intention de te quitter. Je ne pourrais jamais faire une chose pareille. Mais dans la situation actuelle il serait suicidaire de nous rencontrer ou de nous joindre par com. Je t’enverrai Ariel avec un message, plus tard dans la soirée. C’est le plus grand risque que je puisse accepter de courir. D’accord?


    Elle vit le soulagement le transfigurer. Tout était arrangé.


    —Merci, fit-il. Viens, ils vont commencer.


    Alvar Kresh était dans la première rangée en compagnie de Donald. Seul son robot avait été autorisé à rester dans la salle. Le rang avait ses privilèges… et la présence de Donald à son côté lui était indispensable.


    —Excusez-moi, monsieur, mais je reçois une transmission codée. Elle est en cours. Fin de la communication.


    Ce qui pouvait à l’occasion s’avérer exaspérant. Ce n’était ni le moment ni le lieu de prendre connaissance d’un document confidentiel.


    —Enfer, la conférence va débuter d’un instant à l’autre! Lis-le, Donald, et dis-moi si ça ne peut pas attendre.


    —Bien, monsieur. Veuillez patienter.


    Le robot fixa le néant pendant quelques secondes puis revint à la vie.


    —Vous devriez en faire autant, monsieur. C’est la transcription du premier entretien de la robopsychologue Patras avec Horatio. Elle semble avoir réussi à le débloquer.


    —Quels sont les faits les plus importants?


    —Je préférerais que vous les découvriez par vous-même, monsieur. Je crains de vous influencer, et je dois admettre que tout ceci me… me trouble quelque peu. Je ne tiens pas à en discuter.


    Kresh exprima son irritation par un grognement. L’équilibre mental de Donald devenait de plus en plus précaire. Nul n’ignorait que les robots policiers étaient sujets à de tels problèmes, mais leur fréquence avait de quoi l’inquiéter.


    —Entendu, entendu, grommela-t-il. Fournis-moi un listing que je consulterai avant le début de la conférence.


    Un léger bourdonnement se fit entendre dans les entrailles de Donald et une trappe s’ouvrit sur sa poitrine. Une feuille sortit de la fente, puis d’autres. Il les prenait de la main gauche et les empilait dans la droite. Finalement, il tendit le tout au shérif.


    Kresh entama leur lecture. Il les rendait distraitement au robot sitôt arrivé au bout de la dernière ligne.


    Il jura.


    —N’avais-je pas dit que c’était troublant, monsieur?


    Alvar hocha la tête. Il n’osait en parler, pas en public, pas cerné par tant de personnes. Mieux valait attendre. De toute évidence Donald était parvenu à la même conclusion.


    Qu’il eût subi un choc n’avait rien d’étonnant. Il n’était pas non plus surprenant que cet Horatio eût disjoncté. Si les faits mentionnés dans ce document étaient exacts, un robot qui ignorait tout des Trois Lois rôdait dans cette ville!


    Non. Il ne pouvait le croire. Nul n’eût été assez fou pour fabriquer un robot privé de ces règles élémentaires de conduite. Il existait sans doute une autre explication. Il devait y avoir une erreur.


    Mais Caliban, le robot en question, était la création d’une femme qui avait déclaré que les robots entravaient le développement de l’espèce humaine et qui expliquerait sous peu ce qu’elle reprochait aux Lois qui régissaient leurs rapports avec les hommes. Tout collait. Mais pourquoi diable protégeait-elle le monstre mécanique qui l’avait attaquée? Non, c’était d’un intérêt secondaire. Alvar s’ordonna de ne plus tergiverser et de regarder la vérité en face. Un robot sans Lois. C’était impossible, et pourtant bien réel. Il rendit la dernière page à Donald qui plaça ces documents dans un compartiment de rangement de son flanc.


    —Qu’allons-nous faire, monsieur? demanda Donald.


    C’était une excellente question. La situation était explosive. Ils disposaient de preuves suffisantes pour procéder à l’interpellation de Fredda Living, mais pourrait-il monter sur scène et lui passer les menottes en plein milieu de son discours? Non. Cela eût rendu caduc l’accord passé avec les Colons. Cette femme jouait un rôle prépondérant dans tout ce qui était en cours, tout le démontrait. Mais lequel? Il n’en avait pas la moindre idée. En outre, il était convaincu que ce qu’elle dirait sous peu lui serait utile pour poursuivre son enquête.


    Et d’autres possibilités s’offraient à lui.


    —Donald, boucler Leving me procurerait une intense satisfaction, mais c’est pour l’instant impossible, déclara-t-il finalement. Pas quand Grieg et Welton lui apportent leur soutien. Mais nous cueillerons Terach et Anshaw dès la fin de cette foutue conférence. Il est grand temps de leur faire perdre un peu de leur belle assurance.


    Et s’il n’arrêtait pas Fredda Leving dans l’immédiat, il ne la laisserait pas tranquille pour autant. Il leva les yeux vers la scène et fixa le rideau baissé avec colère.


    Finalement, et trop tôt à son gré, Fredda entendit le coup de gong qu’elle avait à la fois attendu avec impatience et redouté. Le son se réverbéra à l’intérieur de la salle et tous se calmèrent et se turent. La conférence allait débuter. Un robot machiniste fit un geste au gouverneur qui hocha la tête, alla vers Fredda et lui toucha le bras.


    —Prête, docteur?


    —Quoi? Oh, oui, bien sûr!


    —Alors, nous devrions y aller.


    Il la guida vers un des sièges placés derrière une table installée sur la scène, entre Tonya Welton d’un côté et Gubber et Jomaine de l’autre.


    Tous étaient accompagnés par leur robot personnel. Gubber par le vieux Tetlak qu’il avait auprès de lui depuis toujours, Jomaine par un tout dernier modèle. Comment s’appelait-il, déjà? Battisho? Quelque chose d’approchant, en tout cas. On disait dans les labos qu’il changeait plus souvent de robot que de chemise. Tonya Welton était avec Ariel.


    C’était plein d’ironie. Tonya était venue sur Inferno dans le but inavoué d’inciter les Spatiaux à se passer de leurs serviteurs mécaniques et elle se retrouvait en compagnie du robot que Fredda lui avait offert à une époque où leurs rapports étaient bien meilleurs qu’à présent, alors qu’elle n’était pour sa part accompagnée d’aucun robot.


    Elle sursauta en prenant conscience que le rideau s’était levé et que des applaudissements polis – et quelques quolibets en provenance du fond de la salle – avaient salué le gouverneur qui se lançait dans son introduction. En fait, Grieg avait pratiquement terminé. Par les méandres du Styx! Comment pouvait-elle laisser son esprit vagabonder ainsi? Était-ce un effet à retardement du traumatisme et du traitement, ou tout simplement la méthode qu’utilisait son subconscient pour lui faire oublier son trac?


    —… ne m’attends pas à ce que vous partagiez son point de vue sans réserve, disait le gouverneur. Je ne suis moi-même pas d’accord sur tous les points qu’elle va développer. Mais je pense que nous devons écouter ce qu’elle a à nous dire. Je sais que ses idées – et les informations qu’elle vous communiquera – auront d’importantes répercussions sur nous tous. Mesdames et messieurs, je laisse la place au DrFredda Leving.


    Il arbora un large sourire, se tourna vers elle et l’applaudit.


    Sans savoir s’il n’eût pas été plus sage de fuir vers les coulisses et la sortie des artistes, Fredda se leva et s’avança vers le pupitre. Chanto Grieg recula jusqu’à la table installée sur l’arrière de la scène et s’assit à côté de Jomaine.


    Elle se retrouvait seule face à une mer de visages et se demandait quelle folie l’avait conduite jusque-là. Mais elle ne pouvait désormais faire marche arrière. Elle n’avait d’autre choix que d’aller de l’avant.


    Elle commença par se racler la gorge.
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    —Merci, mes amis, dit Fredda en guise de préambule. J’ai l’intention de vous présenter ce soir mon analyse des Trois Lois, mais avant de nous lancer dans un examen détaillé de chacune d’elles, peut-être faut-il revoir quelques données de base et les situer dans leur contexte historique.


    »Au cours de ma précédente conférence, j’ai avancé des arguments tendant à démontrer que l’espèce humaine n’a guère de considération pour les robots, que les abus et le mauvais usage dont ils font l’objet est dégradant tant pour eux que pour nous, que nous les avons laissés par paresse nous priver de la capacité d’exécuter les tâches les plus élémentaires. Il existe un lien entre tous ces problèmes, un thème commun.


    »Et ce thème, mesdames et messieurs, n’est autre que celui des Trois Lois. Elles sont au cœur de tout ce qui se rapporte à la robotique.


    Elle fit une pause pour regarder l’assistance. Alvar Kresh occupait un siège au premier rang et son expression menaçante la surprit. Que s’était-il passé? Le shérif avait la réputation d’être un homme relativement pondéré. Qu’est-ce qui l’irritait à ce point? Avait-il reçu de nouvelles informations? Cette pensée nouait son estomac et elle devait la chasser de son esprit. Ce n’était vraiment pas le moment. Il lui fallait continuer.


    —J’ai débuté ma précédente conférence en demandant: «À quoi servent les robots?» Une autre question en découle: «À quoi servent les Trois Lois?» Quel est leur but? J’ai été déconcertée, lorsque je me la suis posée pour la première fois. C’était un peu comme si je me demandais: «À quoi servent les humains?» ou «Quel est le sens de la vie?» Certaines interrogations sont en effet si fondamentales qu’on ne peut leur trouver de réponses. Mais pour en revenir aux robots, je vous rappelle que les Lois ont été écrites par des hommes, dans un but bien précis. Cela nous permet de définir leur finalité. Permettez-moi d’approfondir la question.


    »Chaque Loi est basée sur divers principes. Certains sont évidents, d’autres moins. Les premiers découlent de nos règles de morale. On peut le prouver, mais je présume que les transformations mathématiques en représentations positionnelles positroniques qui permettent de le démontrer ne vous intéressent guère. J’avoue qu’il m’arrive également de trouver ces suites de nombres rébarbatives.


    Un rire dans l’assistance. Parfait. Ils étaient toujours attentifs, ils acceptaient de l’écouter. Elle jeta un coup d’œil à ses notes, but une gorgée d’eau et reprit son exposé:


    —C’est pourquoi je me contenterai de préciser que ces techniques permettent de résumer ainsi les Trois Lois: Premièrement, les robots ne doivent pas être dangereux. Deuxièmement, ils doivent être utiles. Et troisièmement, ils doivent être économiques.


    »D’autres méthodes employées par les sociologues nous indiquent que ces préceptes sont classés dans un ordre qui correspond à celui d’un sous-ensemble de normes retenues par toutes les sociétés humaines. Nous retrouvons les mêmes concepts dans tous les codes sociaux mathématiques idéalisés et généralisés. Ces principes sont en l’occurrence établis de telle façon qu’une loi est prioritaire sur les suivantes sitôt qu’il y a conflit entre elles: Ne pas nuire, être utile, se protéger.


    »En substance, les Trois Lois contiennent les règles de conduite qui servent de base à la morale humaine, des idéaux que nous essayons d’atteindre sans jamais y parvenir. C’est à première vue parfait et sensé, mais les inconvénients sont nombreux.


    »Tout d’abord, et par nécessité, les Trois Lois sont enchâssées dans le noyau du cerveau positronique sous forme de valeurs mathématiques absolues, sans variables qui offriraient des possibilités d’interprétation. Or la vie est pleine d’imprévus, de situations où des règles trop rigides sont inapplicables, où seul l’arbitrage du jugement individuel permet de trancher.


    »Deuxièmement, la conduite d’un être humain n’est pas régie que par trois lois. En utilisant les résultats obtenus à partir d’un modèle mathématique, on peut démontrer que les Trois Lois imposent l’équivalent d’un comportement moral idéal pour un homme. Mais ce n’est en fait qu’une approximation. Elles sont trop rigides, trop simples. Elles ne peuvent s’appliquer à la totalité des situations de la vie quotidienne, et encore moins dans des circonstances exceptionnelles où il est indispensable d’analyser les faits avec une indépendance d’esprit totale. Un être qui doit respecter les Trois Lois à la lettre ne peut affronter tout ce qui se présente à lui au cours de son existence. En d’autres termes, les Trois Lois l’empêchent de vivre en tant qu’individu. Un autre calcul mathématique relativement simple indique qu’un robot qui respecte les Lois mais n’a reçu aucune instruction précise d’un humain subira un blocage cérébral dans toute situation réclamant de véritables initiatives personnelles. En bref, les Trois Lois lui interdisent d’affronter seul le milieu où il vit.


    »Incapables d’agir quand tout n’est pas nettement défini, privés des milliers de règles et de principes, de directives et d’approximations sur lesquels les hommes fondent leurs décisions, les robots ne peuvent prendre de décisions lorsqu’il est nécessaire de faire appel aux facultés créatrices ou au simple bon sens.


    »À cela vient s’ajouter un problème d’interprétation. Prenons le cas d’un criminel qui dégaine son éclateur pour tirer sur un policier venu l’arrêter. La société autorise le représentant des forces de l’ordre à se défendre, par n’importe quel moyen. Elle l’encourage à maîtriser, voire à tuer son assaillant… car nous accordons plus de prix à sa vie qu’à celle d’un assassin. Imaginons à présent qu’un robot l’accompagne. Ce dernier voudra protéger le shérif adjoint, mais la Première Loi lui imposera également de sauver le criminel. Pour ce faire, et en fonction des possibilités qui s’offrent à lui, soit il essaiera de désarmer les deux hommes, soit il ira se placer dans la ligne de tir, quitte à favoriser la fuite du bandit. Il doit respecter la Première Loi à la lettre, même s’il sait qu’il va être détruit et que la fusillade reprendra sitôt après.


    »Nous avons procédé à de nombreuses simulations de tels affrontements. En l’absence de tout robot, l’adjoint vient à bout de son adversaire dans la plupart des cas. Avec un robot, voici ce qui peut en résulter: mort du policier et du criminel après destruction du robot – mort du policier et destruction du robot – fuite du criminel et destruction du robot – mort du criminel et/ou du policier et survie du robot jusqu’à ce que les dissonances cognitives dues aux conflits Première Loi/Première Loi et Première Loi/Deuxième Loi n’entraînent son blocage cérébral. Je dirai pour résumer qu’en présence d’un robot tout s’achève généralement par un désastre.


    »En théorie, un robot devrait pouvoir porter un jugement sain sur la situation, ne pas disjoncter à la simple pensée qu’il va, restant passif, laisser un criminel exposé au danger. Il a la possibilité de comprendre que la sécurité publique ne sera garantie que si le policier est vainqueur, que le fait de protéger un individu décidé à tuer un représentant de l’ordre va en fin de compte à l’encontre des Trois Lois, car cela lui permettra de nuire encore à la société. Mais en pratique tous les robots – exception faite de quelques modèles très perfectionnés dont la sensibilité à la Première Loi a été réajustée – ne pourront affronter de façon appropriée une telle situation.


    »Toutes les lois et les règles que respectent les hommes sont sujettes à des interprétations subtiles. Mais nous sommes si habiles, si bien entraînés à louvoyer dans les méandres de la morale et des usages, que nous n’avons pas conscience de la complexité d’un tel processus. L’attitude qu’il convient d’adopter lors d’une réception, la façon de s’adresser à une grand-mère veuve et remariée, les critères selon lesquels on décide ou non de citer ses sources dans une thèse… nous savons tant de choses que nous ne sommes pas conscients de les connaître. Et cela ne se limite pas à des domaines aussi terre à terre.


    »Il existe par exemple un principe commun à la totalité des cultures selon lequel ôter la vie d’un être humain est un crime. Mais, partout, la légitime défense fait tomber l’accusation et garantit l’impunité pour un tel acte. Le fait d’être incapable, de ne pas jouir de toutes ses facultés mentales, les circonstances atténuantes, la classification qui va de l’homicide involontaire au meurtre avec préméditation… ce sont autant de nuances de gris obtenues à partir du blanc et du noir de la loi. Comme nous l’avons vu dans l’exemple du policier et du criminel, la rigidité de la Première Loi supprime tout cela. Elle est rédigée en des termes qui ne laissent aucune place à l’interprétation, qui interdisent de porter un jugement personnel, qui ne permettent pas de tenir compte des circonstances. Pour donner à un robot une latitude de décision toute relative il est possible d’ajuster sa sensibilité à la Première, à la Deuxième et à la Troisième Loi, mais un tel rééquilibrage est limité.


    »“À quoi servent les Trois Lois?” Pour répondre à cette question je dirai qu’elles ont pour but de fournir aux robots un code moral idéalisé, adapté pour garantir leur docilité et leur soumission. Elles n’ont pas été rédigées dans l’intention de modifier le comportement des humains, mais tel a été leur effet secondaire. Et cette modification a été radicale.


    »Après avoir parlé de la finalité de ces Lois, revenons sur leur historique.


    »Nous les connaissons tous par cœur. Nous portons sur elles le même regard que sur la pesanteur, les orages et les étoiles dans le ciel. Nous les assimilons à une force de la nature immuable, incontrôlable. Nous pensons qu’il serait vain de les remettre en cause, que nous devons les accepter en même temps que le monde qui les inclut.


    »Mais nous avons d’autres choix. Les Trois Lois ont été rédigées par des hommes, en fonction de leurs pensées et de ce qu’ils ont vécu. Elles sont enracinées dans notre passé. Nous pourrions les revoir et les adapter à nos besoins comme tout ce que nous avons créé… la roue, le vaisseau spatial, l’ordinateur. Tout cela a été perfectionné – ou remplacé – par des efforts d’ingéniosité ou grâce à de nouvelles découvertes.


    »Il est possible d’étudier et d’analyser leurs principes… et de dresser la liste des modifications que nous avons apportées à ces choses pour voir en quoi nous les avons améliorées, modifiées afin qu’elles conviennent mieux à notre époque. De la même façon, nous pouvons si nous le désirons adapter les Trois Lois.


    Un hoquet de surprise collectif s’éleva de l’assistance. Il y eut des cris au fond de la salle, une tempête de huées et de hurlements coléreux qui la cinglèrent comme des gifles. Mais elle avait prévu cette réaction et était prête à répondre:


    —Non! Votre comportement n’est pas conforme à nos usages. Vous semblez oublier que vous êtes venus ici pour participer à une discussion. Comment pourriez-vous vous targuer d’appartenir à la civilisation la plus avancée de l’histoire de l’humanité s’il suffisait d’une idée innovatrice, d’un petit défi lancé à l’orthodoxie, pour vous métamorphoser en une meute de loups inaccessibles à la raison? Vous réagissez comme si j’avais insulté une religion dont vous niez par ailleurs l’existence. Croyez-vous vraiment que les Trois Lois étaient préordonnées, l’équivalent d’une formule magique tissée dans la trame de la réalité?


    Cet argument avait porté. Les Spatiaux étaient fiers de leur rationalisme. Il y eut encore des cris et des huées, mais la plupart des membres de l’assistance avaient accepté d’écouter la suite. Fredda leur laissa le temps de se calmer puis reprit son exposé:


    —Les Trois Lois sont une création des hommes. Et, en tant que telles, elles sont le reflet d’une époque et d’un lieu. Bien que plus évolués dans de nombreux domaines, nos robots actuels sont pour l’essentiel identiques aux premiers représentants de leur espèce qui furent fabriqués en secret voilà des millénaires. Le principe de fabrication de leurs cerveaux a été trouvé avant que l’humanité ne s’aventure hors de son système solaire d’origine. Ce sont des outils façonnés par et pour une culture qui a disparu avant que ne soit construite la première des grandes cités souterraines de la Terre, avant que les premiers Spatiaux ne fondent Aurora.


    »Je sais que cela paraît incroyable, mais ceux qui mettent mes paroles en doute pourront s’assurer de la véracité de mes dires en explorant notre lointain passé. Qu’ils ne demandent pas à leurs robots d’effectuer ces recherches mais qu’ils aillent jusqu’au terminal le plus proche et consultent les archives. Elles contiennent la connaissance. Il suffit de vérifier sur quel monde et à quelle époque sont apparus les robots pour constater que les Trois Lois ont été écrites il y a longtemps, très longtemps.


    »Ils trouveront en outre de nombreuses références à ce qu’on appelait le “Complexe de Frankenstein”. Il tire son nom d’un ancien mythe de nos jours oublié, l’histoire d’un savant magicien à l’esprit dérangé qui se procurait des morceaux de cadavres de criminels exécutés et les assemblait pour reconstituer un corps auquel il insufflait de la vie, créant ainsi un monstre. Selon les diverses versions de cette légende, la créature était soit bonne et sensible, soit sanguinaire et cruelle, mais elle était toujours redoutée et haïe par le peuple. Dans la plupart de ces contes, cet être et son créateur furent massacrés par la population terrorisée, qui resta ensuite vigilante au cas où un autre nécromancien découvrirait son secret.


    »C’est à cette créature, mesdames et messieurs, que l’humanité associait les robots lorsque les premiers d’entre eux furent construits. On les assimilait à un être constitué de lambeaux de chair humaine putréfiée prélevés sur des cadavres. Une abomination à l’âme habitée par les pulsions les plus viles et les plus infâmes. Le transfert de la peur inspirée par ce monstre imaginaire sur des robots quant à eux bien réels, voilà ce qu’est le Complexe de Frankenstein. C’est de nos jours difficile à croire, mais autrefois les hommes ne voyaient pas en eux des serviteurs mécaniques inoffensifs mais des êtres menaçants, un danger redoutable. Peut-on imaginer que les premiers temps les parents s’empressaient de prendre leurs enfants dans leurs bras pour fuir sitôt qu’approchait un robot… un vrai robot avec les Trois Lois inscrites dans les circuits de son cerveau positronique?


    Des murmures traduisirent l’incrédulité de l’assistance, mais tous l’écoutaient, fascinés par l’étrange société qu’elle leur décrivait. Elle parlait d’un passé qui défiait leur imagination et ils étaient captivés. Même Kresh paraissait avoir oublié les causes de sa colère.


    —Ce n’est qu’une partie de ce qu’il faut savoir sur l’époque où les Lois furent écrites, dit-elle. Les premiers robots ont en effet été construits sur un monde où tous vivaient dans la peur et la méfiance. Les peuples de la Terre, subdivisés en nations puissantes dotées d’armes capables de balayer toute vie de la surface de la planète, craignaient que leurs adversaires ne décident de prendre l’initiative d’une attaque. Au fil du temps, cette menace devint leur préoccupation principale. Leurs divergences morales et philosophiques furent reléguées au second plan. Il importait avant tout de dissuader l’ennemi de passer à l’offensive en se dotant de moyens de destruction de plus en plus rapides et dévastateurs.


    »La question n’était plus de savoir qui défendait une cause juste mais qui disposait de l’arsenal le plus redoutable. On ne voyait plus dans la technologie qu’un moyen de créer de nouvelles armes, et non de nouveaux outils. Essayez d’imaginer un monde où un chercheur recule de son banc de travail et demande, par habitude, non à quoi pourra servir son invention mais comment il sera possible de l’utiliser pour faire un maximum de dégâts. Chaque fois que c’était réalisable, on transformait machines et techniques en moyens de destruction, et cette attitude influençait la société humaine dans tous les domaines. Saviez-vous, par exemple, que la décision de construire la première des grandes cités souterraines de la Terre ne fut pas prise par souci de préserver l’environnement mais parce qu’il existait alors des bombes nucléaires si puissantes qu’une seule d’entre elles pouvait raser une agglomération normale?


    »Alors que se poursuivait cette course folle et paranoïaque à l’armement et que le Complexe de Frankenstein était toujours ancré dans les esprits, la société progressait dans la voie de l’automatisation au sens moderne du terme et la transition ne s’effectuait pas sans heurts. À l’époque, les gens travaillaient non par vocation, désir de se rendre utiles, ou encore pour répondre à leurs pulsions créatrices. Non, ils occupaient des emplois par nécessité, parce qu’ils étaient rémunérés pour leur labeur et qu’ils devaient avoir ce qu’on appelait de l’argent pour se nourrir et avoir un toit. Les machines – dont les robots – effectuaient de plus en plus de travail, et les postes proposés aux hommes devenaient de moins en moins nombreux. Les robots, propriété des plus riches, créaient des biens de consommation dont la population privée de revenus ne pouvait profiter. Imaginez quel serait votre ressentiment si les robots vous privaient de repas. Imaginez quelle serait votre colère si vous n’aviez aucun moyen de mettre un terme à une pareille situation.


    »Un dernier point: avant l’Ère spatiale, les robots étaient peu nombreux et extrêmement coûteux. Nous vivons de nos jours dans une société où on dénombre cinquante ou cent robots pour un seul homme. Au cours des premiers siècles après leur apparition, il n’y en avait pas un pour mille humains. On ne traite pas ce qui est rare comme ce qui abonde. Il ne serait jamais venu à l’esprit d’un individu qui possédait un robot, dont la valeur était supérieure à la totalité de tous ses autres biens, de le charger de servir d’ancre à son bateau de plaisance:


    »Tels furent les facteurs culturels qui inspirèrent les Trois Lois. Le mythe populaire d’une créature sanguinaire sans âme composée de morceaux de cadavres, la crainte qu’inspirait un monde menaçant incontrôlable, le profond ressentiment contre des machines qui privaient de moyens de subsistance les familles les plus démunies, la faible production de robots qui faisait d’eux des biens réservés à une élite. Vous noterez que je mets plus l’accent sur le point de vue de la population que sur la réalité des faits, car ce qui importe avant tout, c’est le jour sous lequel le peuple voyait les robots. Et l’humanité les considérait comme des monstres malfaisants.


    Fredda inspira à pleins poumons. L’assistance restait muette, suspendue à ses lèvres.


    —Les Colons disent que notre société est malade car nous sommes tributaires de nos serviteurs. Nous avons nous aussi porté des accusations contre les Colons, parce qu’ils s’enferment dans des terriers pour se protéger du monde extérieur en soutenant que pour vivre heureux il faut vivre caché. Ils sont les héritiers culturels des humains qui ont creusé les cités de la Terre sous l’impulsion de la peur. Ces deux conceptions de l’existence ont été souvent présentées comme incompatibles. Si une culture est saine, alors l’autre ne l’est pas. Je préfère juger indépendamment chacune de ces sociétés sans me référer à l’autre. Et je les trouve toutes deux mal en point.


    »Mais l’humanité est plus saine qu’à l’époque de l’apparition des robots et des Trois Lois. Paranoïaque, craintive, déchirée par des guerres fratricides et des terreurs innommables, notre espèce vivait alors un véritable cauchemar. C’est la folie de la Terre que nos ancêtres ont fuie en s’exilant. C’est le désir de ne pas être associés à tout cela qui a poussé les Spatiaux à renier pendant si longtemps leurs origines. Pendant des millénaires nous avons refusé notre héritage commun avec les Colons et considéré tout ce qui était extérieur à nos Cinquante Mondes comme sous-humain, une attitude qui a empoisonné les relations entre nos deux peuples. Pour résumer, c’est la démence de cette ère troublée si lointaine qui alimente encore la suspicion et la haine qui divisent Colons et Spatiaux. La maladie n’a pas disparu en même temps que ses causes.


    »J’ai dit que toutes les inventions sont le reflet de leur époque. En ce cas, les Trois Lois sont une image renvoyée par un miroir déformant. Elles datent d’une période de l’Histoire où les machines ne suscitaient que crainte et méfiance, où on considérait – non sans raison – la technologie comme une menace pour les hommes, où le travail des robots se faisait au détriment des êtres humains, où même les plus riches étaient pauvres si on se réfère aux normes actuelles et où les plus démunis nourrissaient un ressentiment profond – et compréhensible – envers eux. J’ai dit et je dirai ce soir bien du mal de notre civilisation qui dépend totalement du travail des robots, mais elle a également de nombreux aspects positifs. Elle a fait disparaître la misère. Nous ne redoutons plus notre prochain, pas plus que les machines qui nous servent. Nous avons réalisé de grandes et belles choses.


    »Notre culture, notre monde, repose sur ces Trois Lois écrites en une époque de barbarie. Tant leur fond que leur forme servaient à rassurer les masses craintives et incultes de ces temps reculés. Même dans une situation aussi troublée, elles étaient déjà le fruit d’une réaction disproportionnée. À présent, elles sont entièrement coupées de la réalité.


    »Alors: “À quoi servent les robots?” Autrefois, il était facile de fournir une réponse. Ils devaient simplement travailler à notre place. Mais de nos jours, à cause de ces Trois Lois promulguées il y a si longtemps, ils ont pour principale fonction de protéger et de dorloter l’humanité.


    »Ce qui n’était certainement pas le but recherché par les auteurs de ces Lois. Au fil des siècles, chacune d’elles a acquis une valeur qui lui est propre, un sous-ensemble d’implications qui ne pouvaient apparaître qu’après une longue cohabitation des robots et des hommes… des conséquences difficiles à constater au sein d’une société désormais accoutumée à vivre ainsi.


    »Pour les déterminer, il convient de prendre du recul et d’analyser les Lois de la robotique en commençant par la Première: Un robot ne peut porter atteinte à un être humain ni, restant passif, laisser cet être humain exposé au danger. Voilà qui est plein de bon sens… à première vue tout au moins. Étant donné que les robots sont bien plus puissants que les hommes, il est indispensable de leur interdire d’employer leur force contre eux. C’est l’équivalent des lois qui condamnent les actes de violence que nous pourrions commettre. Elle empêche chacun d’entre nous d’utiliser un robot pour nuire à un de nos semblables, en lui ordonnant par exemple d’aller le tuer. Cette Loi fait des robots des êtres inoffensifs.


    »Mais elle définit leur existence comme étant de moindre valeur que la nôtre. Cela se justifiait quand les robots n’avaient pas reçu le don de la parole et du raisonnement complexe, mais tous ont à présent ces capacités. Cette mesure était utile à une époque où les pauvres étaient innombrables et les robots aussi rares que coûteux. Sans elle, les riches auraient pu ordonner à leurs serviteurs mécaniques de se défendre contre la populace qui risquait de les prendre à partie, et le résultat eût été désastreux. La situation a changé, mais de nos jours l’existence du plus altruiste, du plus courageux, du plus sage et du plus puissant des robots passe après celle du plus vil et du plus inhumain des assassins.


    »Il découle de la deuxième clause de la Première Loi qu’en présence de robots les humains n’ont plus à assurer leur propre protection. Notre shérif est assis au premier rang. Si je braquais un éclateur sur lui, il saurait qu’il n’a pas à s’inquiéter.


    Pendant une seconde Fredda pensa qu’elle eût aimé passer aux actes. Kresh constituait une menace. Cela ne faisait aucun doute.


    —Son robot personnel, Donald, se placerait devant lui. Ariel, le robot qui se trouve derrière moi, viendrait aussitôt me désarmer. Ils assumeraient la responsabilité de le sauver. De même, si M.Kresh décidait d’escalader une montagne, Donald ne lui permettrait de se lancer dans une pareille aventure qu’escorté par cinq ou six robots qui se tiendraient prêts à le rattraper en cas de chute. Et seulement après avoir tenté avec ferveur de le convaincre de renoncer à une entreprise aussi périlleuse.


    »Le fait qu’une protection complète retire tout intérêt à l’alpinisme explique en partie pourquoi nul ne pratique plus ce sport.


    »D’une façon plus insidieuse, cela nous a conduits à considérer qu’il est mal de prendre des risques, et également que ces derniers sont tous équivalents. Parce que les robots doivent nous soustraire au danger, ils sont constamment à l’affût de tout ce qui nous menace – même si c’est insignifiant – conformément aux instructions que nous avons programmées en eux.


    »Dire que les robots nous protègent des blessures bénignes avec autant de ferveur que d’une mort certaine n’est pas une exagération. Parce qu’ils réagissent de la même façon en toutes circonstances, nous avons perdu la capacité de différencier les risques mineurs et majeurs. Nous ne savons plus les évaluer en fonction de ce qu’ils peuvent nous apporter. Je suis certaine que tous les membres de l’assistance ont déjà vu un robot se précipiter vers eux pour les mettre à l’abri de dangers insignifiants. La réaction des robots est excessive, et elle nous conditionne à avoir peur de tout. Par ailleurs, cette terreur des blessures physiques s’est étendue aux blessures morales. Faire montre d’audace et courir sa chance est désormais considéré comme répugnant et malséant. Nous vivons au sein d’une culture qui ne cesse de nous répéter qu’un tel comportement est stupide.


    »Mais dire que “qui ne tente rien n’a rien” relève du truisme. Quand un individu gravit une montagne pour admirer la vue, les possibilités de chute sont constantes, qu’il soit ou non accompagné par un grand nombre de robots. Lorsqu’un scientifique se lance dans un programme innovateur, il peut perdre la face, ses subventions et son temps. Quand un amoureux déclare sa flamme, il ignore s’il ne sera pas éconduit. En toute chose, dans tous les domaines, les risques sont présents.


    »Cependant, nos robots nous apprennent à les redouter, qu’ils soient sérieux ou négligeables. Ils ont pour devoir de nous protéger, pas de rechercher notre bien-être. Aucune loi ne leur dit: Un robot doit aider un humain à matérialiser ses rêves. Par leur prudence excessive, ils nous habituent à tout considérer en fonction de notre sécurité. Ils ne se préoccupent que des aspects négatifs d’une situation, pas des aspects positifs. Leur conduite hyperprotectrice et leurs appels constants à la modération nous conditionnent dès l’enfance à croire que rien n’est plus grave que la témérité. Nul, dans notre société, ne tente quoi que ce soit. Et les chances de réussite sont éliminées avec les risques d’échec.


    Le silence avait été progressivement remplacé par des murmures, des grondements coléreux. Des gens discutaient, secouaient la tête, se renfrognaient. La tension devenait presque palpable.


    Fredda se tut et parcourut l’auditorium du regard. Elle avait l’impression que la salle avait rétréci. Les sièges du fond s’étaient rapprochés. Les gens assis au premier rang paraissaient n’être qu’à quelques centimètres de son visage.


    Elle fixa Alvar Kresh, si proche qu’elle devait faire un effort de volonté pour ne pas tendre la main afin de découvrir si elle le toucherait ou non. Elle entendait l’atmosphère crépiter d’énergie et les lignes de fuite des allées s’incurvaient pour se rejoindre. Les couleurs étaient plus vives, les lumières plus brillantes.


    Son cœur s’emballait. Les émotions de l’assistance, la colère, la surexcitation, la curiosité, la confusion, tout cela était devenu matériel. Elle avait fait mouche! Oh, elle n’espérait pas obtenir des conversions sur-le-champ – et elle ne savait d’ailleurs même pas à quoi elle souhaitait convertir ces gens – mais ils acceptaient de soumettre à analyse ce qu’ils avaient jusqu’alors considéré comme des faits acquis. Elle avait ouvert le débat.


    Qui se poursuivrait si cette conférence s’achevait autrement que par une mêlée générale. Elle baissa les yeux sur ses notes et reprit son exposé:


    —Nous n’osons plus prendre de risques, et voyez le résultat. Nous nous sommes laissé dépasser par les Colons dans toutes les disciplines scientifiques, la robotique exceptée. Et je vous rappelle que c’est par défaut que nous avons remporté une victoire en ce domaine, pour la simple raison que nos concurrents refusent stupidement de s’y intéresser.


    Avait-elle dit cela sur un ton ironique? Elle n’aurait pu se prononcer.


    —Mais nous nous sommes assoupis dans tous les autres domaines. Il y a bien longtemps que nous n’avons pas amélioré la conception de nos vaisseaux spatiaux et de nos aérocars, que nous n’avons apporté aucune innovation dans notre urbanisme, que nous n’avons découvert aucun nouveau médicament pour prolonger notre espérance de vie. Et nous avons cessé d’explorer l’espace. «Cinquante planètes suffisent amplement» a pris pour nous la force d’une maxime pleine de sagesse. Nous disons cela comme nous dirions: «Il faut savoir se contenter de ce que l’on a.» Mais Solaris n’est plus, et il ne reste que quarante-neuf mondes spatiaux. Si Inferno retourne à son état primitif, il n’y en aura plus que quarante-huit. Pour tout ce qui vit, l’arrêt de la croissance est le début de la mort. Si cela s’applique aussi aux sociétés humaines, nous sommes en grave danger.


    »Au sein de notre culture et dans tous nos champs d’activité, les lignes des graphiques ont entamé une courbe descendante qui s’est accentuée au fur et à mesure que notre pusillanimité et notre indolence prenaient le pas sur tout le reste. Nous avons perdu du terrain même dans les domaines fondamentaux et vitaux. Ici, sur Inferno, le taux de natalité est inférieur au seuil de renouvellement de la population depuis déjà deux générations. Nous vivons longtemps, mais pas éternellement. Les décès sont plus nombreux que les naissances. Notre population décroît et des quartiers complets d’Hadès sont totalement déserts. Les enfants, en petit nombre, ne sont pas élevés par leurs parents mais par des robots… des robots qui continueront de les choyer jusqu’à la fin de leurs jours.


    »Dans ces circonstances, il n’est guère surprenant que bon nombre d’entre nous préfèrent leur compagnie à celle de leurs semblables. Nous nous sentons plus en sécurité, plus détendus, avec nos robots… qui se plient à toutes nos volontés et nous protègent contre ce qui menace le plus notre autosatisfaction béate: nos congénères. Les contacts avec d’autres hommes sont en effet bien plus traumatisants qu’avec des robots. Je ne m’étendrai pas sur cette perversion de plus en plus répandue consistant à avoir des relations sexuelles avec des robots spécialisés, un vice désormais assez commun pour qu’on ne le trouve plus choquant dans certains milieux. Mais c’est le stade ultime en matière d’isolement. Il ne peut y avoir de véritables sentiments, d’émotions saines, dans de tels rapports… seulement l’assouvissement – vide de sens et en fin de compte insatisfaisant – de nos pulsions physiques.


    »Les Infernaux ne savent plus comment se comporter en présence de leurs semblables. Et j’ajouterai qu’en ce domaine la situation est bien plus grave sur d’autres mondes spatiaux. Sur certaines de nos planètes, le besoin d’intimité est devenu une obsession. Ne pas être seul dans une pièce est extrêmement déplaisant, et le comble de la perversion consiste à avoir un contact physique avec un tiers si ce n’est pas une nécessité absolue. Là-bas, il n’y a aucune ville, que des propriétés très éloignées les unes des autres, avec dans chaque demeure un seul humain servi par des centaines de robots. Je ne prendrai pas la peine de parler des problèmes de natalité qui se posent à ces sociétés.


    »Avant que de nous congratuler pour avoir su échapper à un pareil destin, rappelons-nous que la population d’Hadès décroît bien plus vite que ne l’explique la baisse du nombre de naissances. Les Infernaux qui quittent cette ville pour aller s’installer dans des propriétés telles que celles que je viens de décrire sont de plus en plus nombreux. Ces résidences isolées leur paraissent plus sûres, plus tranquilles. Les tensions et les dangers diminuent, lorsqu’on est seul.


    »Mes amis, le moment est venu de regarder en face ce que nous nions depuis des générations. La Première Loi a fait de nous des lâches. Elle nous a conditionnés à croire que tout risque est mauvais en soi et qu’il faut en conséquence éviter toute activité physique en la laissant à nos robots. Progressivement, nous leur avons abandonné tout ce qui fait de nous ce que nous sommes.


    Ces propos furent salués par un chœur de cris, de huées et de sifflements. Aux derniers rangs, les Crânes-de-fer se mirent à psalmodier avec colère:


    —Colon, Colon, Colon!


    La pire des insultes qu’ils pouvaient lui adresser.


    Fredda attendit une ou deux minutes. Elle ne voulait pas relever le défi, elle préférait laisser cette manifestation de mauvaise humeur s’interrompre d’elle-même. La tactique porta ses fruits… pour cette fois. Des membres de l’assistance se tournèrent vers les Crânes-de-fer et leur intimèrent de se taire. Les adjoints de Kresh se penchèrent vers quelques trublions. Le silence revint.


    —Si vous me laissez poursuivre, j’aborderai la Deuxième Loi de la robotique: Un robot doit obéir aux ordres donnés par les êtres humains, sauf si de tels ordres sont en contradiction avec la Première Loi. Elle garantit que les robots seront des outils dociles au service des hommes, bien qu’ils nous soient dans bien des domaines physiquement et intellectuellement supérieurs.


    »Mais nous avons vu en analysant la Première Loi qu’en leur déléguant de nombreuses tâches les humains en sont devenus dépendants. La Deuxième Loi accentue les effets pervers de la robotique. Tout comme nous perdons la volonté et la capacité d’assurer notre bien-être matériel, nous perdons la volonté et la capacité d’agir par nous-mêmes. Nous renonçons à ce qu’un robot ne peut faire à notre place. Une grande partie des études techniques consiste à apprendre comment fournir des instructions complexes à des robots spécialisés.


    »Il en résulte que nous ne créons plus rien, hormis en ce qui concerne nos arts décoratifs décadents. Et encore verrons-nous dans un instant qu’on fait de plus en plus appel à la robotique même en ce domaine.


    »Nous partons du principe qu’il serait sans objet de chercher à améliorer une société telle que la nôtre, qu’essayer d’étendre nos capacités représente une corvée inutile. Quel est le résultat d’une telle attitude?


    »Je citerai un exemple que nous avons tous sous les yeux. Ce soir, nous sommes réunis dans une des plus belles salles de cette ville, un palais dédié aux arts, un monument érigé en l’honneur de la créativité. Mais qui vient travailler en ce lieu? Dans quel but l’avons-nous construit? La réponse est à la fois simple et concise. C’est ici que nous ordonnons à nos robots d’exhumer les ossements de notre culture défunte.


    »Nul ne prend plus la peine d’écrire des pièces de théâtre. Cela réclame trop d’efforts. J’ai fait quelques recherches et constaté que vingt années se sont écoulées depuis qu’une œuvre d’un auteur contemporain a fait l’objet d’une représentation dans cette salle, ou ailleurs dans cette ville. Il y a plus d’un demi-siècle qu’un spectacle a été interprété uniquement par des humains. Les extra, le chœur, les figurants sont tous des robots acteurs, d’apparence humaine et conçus tout spécialement pour que l’illusion soit parfaite. Il est de plus en plus fréquent que des robots se voient également attribuer des premiers rôles, mais on nous affirme que nous ne devons pas nous en inquiéter. Au théâtre, la seule tâche où entre véritablement en jeu la créativité est celle du metteur en scène, et il va de soi que ce dernier sera toujours un homme.


    »Je ne puis m’empêcher de penser que les grands acteurs du passé auraient eu des objections à émettre si on leur avait tenu de tels propos. Je crois également que bien des metteurs en scène d’autrefois ne se seraient pas estimés satisfaits s’ils s’étaient bornés à choisir une pièce et à ordonner à une troupe de robots de l’interpréter.


    »Mais ce sont à présent des robots qui jouent la comédie, devant un parterre presque désert. Leurs représentations sont suivies par des millions de téléspectateurs qui les regardent dans le confort et la sécurité de leur doux foyer. Comme il est rare que vingt pour cent des places soient occupées, et pour reconstituer l’ambiance propre à une retransmission en direct, on comble les vides avec des robots humanoïdes qui n’ont d’autres fonctions que de rire et d’applaudir sur commande. Leurs faces de caoutchouc et de plastique donnent suffisamment le change pour qu’on s’y laisse prendre quand les caméras font un panoramique de la salle. Oui, mesdames et messieurs, vous restez chez vous pour voir sur un écran des robots installés en face d’une scène où évoluent d’autres robots. Qu’est devenue la participation qui insufflait de la vie au théâtre? Ce soir, cette salle vibre d’émotions profondes et puissantes. En serait-il de même si vous étiez des pantins programmés pour réagir de telle ou telle façon à certains passages d’un discours récité par un autre pantin?


    Elle se tut pour écouter un lourd silence. Plusieurs membres de l’assistance regardaient à droite et à gauche, comme pour s’assurer que leurs voisins étaient faits de chair et de sang.


    —Les autres branches de la création artistique n’ont pas connu un sort plus enviable. Les musées abondent de tableaux peints par des robots sous la direction d’artistes qui se sont contenté d’y apposer leur signature. La plupart des romanciers dictent les grandes lignes d’une intrigue à des robots «nègres» qui se chargent de développer leurs idées afin de leur remettre un manuscrit publiable.


    »Il reste des peintres, des poètes, des écrivains et des sculpteurs qui réalisent eux-mêmes leurs œuvres, mais ils sont en voie de disparition. L’art est à l’agonie. Il est vrai que mes recherches en ce domaine sont incomplètes. Sans doute aurais-je dû essayer d’apprendre si quelqu’un accorde encore de l’importance au fait qu’un tableau, un livre ou une sculpture soit ou non attribuable à un homme. Mais j’avoue que la perspective de mener une telle enquête était trop déprimante.


    »Je ne sais même pas si des gens s’y intéressent. Je me demande ce qui serait le plus grave… une création stérile admirée et encensée ou une mascarade à laquelle nul ne prêterait seulement attention. Je doute que ceux qui se font appeler des artistes le sachent mieux que moi. Le propre de notre société, c’est que l’échec n’est pas sanctionné et que la réussite n’ouvre droit à aucune récompense. Dès l’instant où le résultat est le même, pourquoi se fatiguer? À quoi bon, quand on sait que de toute façon les robots pourvoiront à tous nos besoins?


    Fredda but une gorgée d’eau et changea de position derrière le pupitre. Jusqu’ici, tout s’était bien déroulé. Mais comment réagirait l’assistance lorsqu’elle aborderait le sujet vraiment délicat?


    —Passons à présent à la Troisième Loi de la robotique: Un robot doit protéger son existence dans la mesure où cette protection n’est pas en contradiction avec la Première ou la Deuxième Loi. Des Trois Lois, la dernière est celle qui influe le moins sur les rapports entre humains et robots. C’est la seule qui laisse à ces derniers la possibilité d’agir de façon indépendante, et c’est un point sur lequel je compte revenir. Elle rend les robots responsables de leur bon état de marche et leur interdit de se laisser détruire sans raison. Elle leur permet de ne pas dépendre de l’intervention de leurs maîtres pour assurer leur survie. Nous trouvons finalement des directives dont le but est de garantir leur bien-être. À première vue, tout au moins.


    »Car la Troisième Loi a été promulguée dans l’intérêt des hommes, et non dans celui des robots. Dès l’instant où ils doivent veiller sur eux-mêmes, les humains n’ont pas à se charger de leur maintenance. La Troisième Loi contient une clause qui la subordonne à l’exécution des précédentes, celles portant sur les devoirs des robots, ce qui les sert moins que leurs maîtres. Si la destruction d’un robot est utile, ou si elle évite à un homme de courir un danger, rien ne doit l’empêcher.


    »Nous relèverons qu’une grande partie des Trois Lois traite des interdits, de ce que les robots ne doivent pas faire. Elles ne les incitent pas à prendre des initiatives. Je vais vous parler d’une expérience conduite dans nos laboratoires. Nous avons construit un robot aux capacités développées et installé un interrupteur temporisé sur son alimentation principale. Après l’avoir assis sur un siège dans une pièce inutilisée, nous sommes ressortis en tirant la porte derrière nous, sans la verrouiller. Quand le robot s’est éveillé à la vie, aucun humain n’était présent pour lui donner des ordres. Nul robot n’est allé lui transmettre des directives. Nous l’avons laissé seul, libre d’agir à sa guise. Il est resté assis sans bouger pendant deux ans. Nous avions oublié jusqu’à son existence quand le besoin d’utiliser cette pièce s’est présenté. Je suis entrée et je lui ai dit de se lever et d’aller se chercher des occupations. Il a exécuté ces instructions et il est depuis ce jour un collaborateur très efficace et absolument normal.


    »Où je veux en venir, c’est que les Trois Lois ne contiennent rien à même d’inciter les robots à faire montre d’initiative. Elles veillent à ce qu’ils restent inactifs, hormis s’ils ont reçu des ordres contraires. C’est à mes yeux un gaspillage scandaleux de leurs possibilités. Imaginez que nous ajoutions simplement une Quatrième Loi: Un robot peut agir à sa guise, hormis si c’est en contradiction avec la Première, la Deuxième ou la Troisième Loi. Pourquoi n’avons-nous jamais tenté cette expérience? Une Quatrième Loi serait d’ailleurs superflue, il suffirait de lui donner un tel ordre. Quand avez-vous dit pour la dernière fois à un de vos robots: “Va et fais ce qui te plaît”?


    Des rires s’élevèrent de la salle.


    —Oui, cela peut paraître absurde. Et peut-être est-ce effectivement absurde. La plupart des robots, pour ne pas dire tous, seraient dans l’incapacité de faire quoi que ce soit. Toutes les simulations indiquent que les interdits des Trois Lois les inciteraient à rester assis sans bouger, pour ne pas courir le risque de nuire à un humain. Mais cette Quatrième Loi hypothétique serait une reconnaissance de leur statut d’êtres pensants, auxquels on devrait donner la possibilité de trouver par eux-mêmes des sujets de réflexion. Et il n’est pas à exclure que nos compagnons fidèles seraient bien plus intéressants s’ils occupaient autrement leur temps libre qu’en restant figés dans leur niche… ou en effectuant des travaux sans intérêt.


    »Nous disons “affairé comme un robot”, mais de toutes les tâches qu’ils exécutent lesquelles ont véritablement une quelconque utilité? Cent robots bâtissent un gratte-ciel en quatre ou cinq jours. Cette tour se dresse, vide et inutilisée, pendant quelques années. Une autre équipe de robots vient la raser pour construire à son emplacement un nouvel immeuble qui restera à l’abandon jusqu’à sa démolition. Les robots ont une fois de plus démontré leur efficacité à travailler pour rien.


    »À leur sortie d’usine, nos serviteurs possèdent toutes les capacités requises pour tenir une maison. Ils savent piloter un aérocar, cuisiner des repas, choisir une tenue dans une garde-robe et en vêtir leur maître, faire le ménage et gérer les achats et les comptes. Mais au lieu de charger un robot de tout ce qu’il peut exécuter sans aucune difficulté, nous employons un robot – quand ce n’est pas plusieurs – pour chacune de ces fonctions. Une vingtaine d’entre eux se partagent les tâches d’un seul, et ils passent la majeure partie de leur temps au repos dans leur niche, loin de nos regards, lorsqu’ils ne tournent pas en rond en quête d’une occupation, se gênant mutuellement et semant une telle pagaille que nous devons alors charger des robots superviseurs d’y mettre bon ordre.


    »Les Colons se passent de robots. Ils n’ont aucun serviteur et utilisent des machines privées d’intelligence artificielle pour effectuer les travaux les plus pénibles. Ce n’est pas une attitude très rationnelle. En s’interdisant d’employer tout robot, ils se condamnent à exécuter de nombreuses corvées dont ils pourraient se passer. Pourtant, leur société est florissante. Nous comptons actuellement dans la ville d’Hadès une moyenne de 98,4 robots par habitant. Le rapport est encore plus élevé hors des limites de la cité. Il est absurde que cent robots soient nécessaires pour pourvoir aux besoins d’un seul être humain. C’est comme si chacun de nous avait une centaine d’aérocars, ou une centaine de logements.


    »Je vous le dis, mesdames et messieurs. Nous serons sous peu totalement dépendants de nos serviteurs, que nous avilissons de façon éhontée. Nous sommes condamnés, si nous les chargeons de toutes nos activités à l’exception des activités artistiques, auxquelles nous avons d’ailleurs déjà commencé à renoncer. Et les robots sont eux aussi condamnés s’ils voient en nous leur seule raison d’être alors que notre peuple se flétrit et s’éteint.


    Un autre silence profond. Le moment était venu. C’était à ce stade qu’elle devait aborder le sujet le plus délicat.


    —Pour freiner notre dérive de plus en plus rapide vers la stagnation, il est devenu indispensable de modifier radicalement la nature de nos rapports avec les robots. Nous devons retrousser nos manches, nous remettre à l’ouvrage, nous replonger dans la réalité si nous ne voulons pas que nos capacités et notre courage ne disparaissent à jamais.


    »Il nous faudra simultanément faire un meilleur usage de ces merveilleuses machines intelligentes que nous avons créées. Notre monde est en crise, notre planète est à l’agonie. Il y a du travail pour tous les volontaires. Au lieu de charger nos robots de tenir nos brosses à dents, nous ferions mieux de nous atteler à une tâche primordiale. Si nous voulons qu’ils nous soient véritablement utiles, nous devons leur permettre… que dis-je, nous devons les inciter à mettre à contribution tout leur potentiel pour résoudre les problèmes qui se posent à nous. Nous devons les affranchir de leur statut d’esclaves pour faire d’eux des associés qui allégeront nos fardeaux sans pour autant nous dispenser de tout ce qui fait de nous des êtres humains.


    »Et il faut pour cela réécrire les Lois de la robotique.


    C’était fait. Elle l’avait dit. Le silence dû à la stupéfaction générale fut rompu par des protestations, des cris, des hurlements de colère et de peur. Cette fois, il eût été trop dangereux d’attendre la fin de la tempête et elle agrippa les côtés du pupitre pour lancer à la foule des mots qu’elle aimerait entendre:


    —Les Trois Lois ont bien rempli leur rôle. Elles nous ont permis de réaliser de grandes choses. Elles ont constitué un outil dont les Spatiaux ont su admirablement se servir. Mais le meilleur des outils ne peut convenir à toutes les époques et à tous les usages.


    Toujours des cris, toujours des hurlements.


    —Le moment est venu de construire des robots supérieurs aux précédents.


    Le silence revint. Là. Elle avait retenu leur attention. Des robots plus nombreux et plus performants… n’était-ce pas ce que les Crânes-de-fer réclamaient à cor et à cri? Elle se hâta d’ajouter:


    —Il y a bien longtemps, aux périodes les plus sombres de l’Histoire, dans ce lointain passé où les robots furent inventés, existaient deux dispositifs de fixation destinés aux travaux de construction… le clou et la vis. On utilisait des outils appelés des marteaux pour enfoncer les premiers et des outils appelés des tournevis pour mettre en place les seconds. Selon un dicton populaire de l’époque, le meilleur des marteaux ne pouvait remplacer le plus médiocre des tournevis. Nous n’utilisons plus de nos jours ni clous ni vis, et les outils qui permettaient de s’en servir ont disparu avec eux. Le monde a évolué. Il doit en aller de même pour nos outils actuels. Il est grand temps de fabriquer de nouveaux robots qui obéissent à de Nouvelles Lois.


    »Ceux d’entre vous qui connaissent la robotique me rétorqueront que les Trois Lois ne peuvent être modifiées, car elles sont indissociables des cerveaux positroniques. Nous savons tous qu’elles sont enchâssées dans leurs circuits. Nous y avons veillé pendant des millénaires. Ils sont tous faits sur le même modèle que les premiers prototypes fabriqués sur la Terre. Tous les modèles que nous avons jamais fabriqués ont été copiés sur les précédents et les Trois Lois se tapissent sur la totalité des voies positroniques, dans tous leurs méandres et à chaque embranchement. Tout ce qui est positronique inclut nécessairement les Trois Lois. Un tel cerveau ne pourrait fonctionner sans elles, pas plus qu’un cerveau humain ne pourrait fonctionner sans neurones.


    »C’est la stricte vérité. Mais un de mes collègues, le DrGubber Anshaw, a mis au point quelque chose d’inédit. C’est un recommencement, une rupture avec le passé, une feuille vierge sur laquelle nous pourrons écrire les lois que nous voulons. Il est l’inventeur du cerveau gravitonique. Fabriqué selon des principes différents, avec des capacités d’adaptation et un potentiel bien plus grands, le cerveau gravitonique va nous permettre de prendre un nouveau départ.


    »Jomaine Terach, un autre membre de notre équipe, s’est chargé de sa programmation… qui inclut de Nouvelles Lois. Ces robots, mesdames et messieurs, commenceront à travailler dans quelques jours dans le cadre du Projet Limbes.


    Et l’assistance prit brusquement conscience qu’elle n’avançait pas de simples théories. Elle parlait de cerveaux qui existaient déjà, elle ne se livrait pas à un exercice purement intellectuel. Il y eut de nouveaux cris, de colère et de stupéfaction.


    —Ces robots en sont toujours au stade de l’expérimentation, s’empressa de préciser Fredda avant que la réaction du public ne devînt trop violente. Ils ne seront utilisés qu’au Purgatoire. Des dispositifs spéciaux, des réducteurs de rayon d’action, les empêcheront de fonctionner ailleurs que sur cette île. Si l’un d’eux la quittait, son alimentation serait automatiquement coupée. Les robots Nouvelles Lois travailleront avec une équipe composée d’infernaux et de Colons experts en terraformation.


    Il n’était pas dans ses intentions de parler des tractations délicates nécessaires à la signature d’un tel accord. Après avoir appris l’existence des gravitoniques – et Belzébuth seul savait comment cette femme en avait été informée –, Tonya Welton avait posé pour condition à l’aide des Colons que tous les robots construits à l’avenir sur Inferno reçoivent de tels cerveaux et obéissent aux Nouvelles Lois. Le gouverneur avait réalisé des prodiges et obtenu de Tonya qu’elle réduisît ses exigences, bien qu’il ne fût pas en position de marchander. Mais c’était pour l’instant secondaire.


    —Cette équipe de Colons, de Spatiaux et de robots N.L. va s’atteler à une tâche importante, la remise en état de notre monde. Ils reconstruiront les installations du Purgatoire. Pour la première fois dans l’histoire de l’humanité des robots travailleront au côté des hommes non avec un statut d’esclaves mais avec celui d’associés, affranchis par les Nouvelles Lois.


    »Des Nouvelles Lois dont il me reste à vous communiquer le contenu.


    »La Nouvelle Première Loi de la robotique stipule simplement que: Un robot ne peut porter atteinte à un être humain. Le reste a été supprimé. En fonction de quoi les hommes sont protégés des robots mais pas par les robots. Ils devront à nouveau faire preuve d’initiative et de confiance en soi, veiller eux-mêmes sur leur sécurité. Chose presque aussi importante, le statut des robots est revalorisé par rapport au nôtre.


    »La Nouvelle Deuxième Loi de la robotique stipule que: Un robot doit coopérer avec les êtres humains, sauf si une telle coopération est en contradiction avec la Première Loi. Ces nouveaux robots nous assisteront, ils ne nous obéiront plus aveuglément. Ils ne seront pas contraints d’exécuter des instructions dictées par caprice. Ils soumettront tous les ordres reçus à analyse et réflexion. Vous remarquerez qu’ils sont tenus de nous seconder… en tant que partenaires et non en tant qu’esclaves. Quant aux hommes, ils seront responsables de leur sécurité et ne devront pas s’attendre que les robots fassent n’importe quoi. Ils refuseront d’aller au-devant d’une destruction certaine pour satisfaire un simple caprice.


    »La Nouvelle Troisième Loi de la robotique stipule que: Un robot doit protéger son existence, si cette protection n’est pas en contradiction avec la Première Loi. Vous noterez qu’il n’est pas fait référence à la Deuxième Loi, qui perd son caractère prioritaire. L’autoprotection devient aussi importante que l’utilité. Nous élevons à nouveau leur statut par rapport à celui des humains, et nous libérons par la même occasion l’humanité de la dépendance débilitante des esclavagistes qui ne pourraient assurer leur survie par eux-mêmes.


    »Et pour finir nous trouvons la Nouvelle Quatrième Loi dont j’ai déjà parlé: Un robot peut agir à sa guise, hormis si ses actions sont en contradiction avec la Première, la Deuxième ou la Troisième Loi. Nous ouvrons ici les portes à la liberté et à la créativité. Guidés par un cerveau gravitonique plus souple et adaptable, ces robots auront la possibilité de développer leurs capacités de réflexion et leurs pouvoirs. Notez qu’ils “peuvent” agir à leur guise et non qu’ils le “doivent”. La finalité de la Quatrième Loi est de leur laisser une liberté importante, pas de la leur imposer.


    Fredda parcourut l’assistance du regard. C’était fait. Il lui restait la conclusion, le résumé, mais elle avait tout dit sans que la foule…


    —Non!


    Elle tourna la tête vers le point d’origine du cri et son cœur se mit à battre follement.


    —Non! fit à nouveau la voix – profonde, lourde, coléreuse – qui s’élevait du fond de la salle. Elle ment!


    Là, aux derniers rangs. Un Crâne-de-fer. Leur chef, Simcor Beddle. Un homme blême et empâté, à l’expression menaçante.


    —Regardez-la! Sur cette scène au côté du gouverneur félon et de la reine des Colons. Ils sont derrière tout ceci. On veut nous tromper! Sans les Trois Lois, il ne peut y avoir de robots! Cette femme ne cesse de répéter que nous devrions nous passer d’eux. Elle n’a aucun désir de les améliorer… elle veut au contraire aider les Colons à les faire disparaître! Allons-nous laisser ces misérables arriver à leurs fins?


    —Non! répondit un chœur de Crânes-de-fer.


    —Qu’avez-vous dit? Je n’ai rien entendu.


    —NON!


    Cette fois, c’était un grondement qui ébranlait la salle.


    —Encore!


    —NON! beuglèrent à nouveau les Crânes-de-fer, avant de se mettre à scander: NON, NON, NON!


    Ils se levèrent, quittèrent leurs sièges et se dirigèrent vers l’allée centrale.


    —NON, NON, NON!


    Les adjoints du shérif hésitaient à se porter à leur rencontre et ils mirent cette indécision à profit. Il était évident qu’ils avaient tout prévu. Ils s’étaient jusqu’alors contentés d’attendre un signal.


    Fredda les regardait se regrouper. Le désir à la fois le plus simple et le plus irréalisable, pensa-t-elle. Tout arrêter, empêcher le monde d’évoluer afin que rien ne change. C’était une longue revendication inscrite dans un seul mot, mais son sens ne prêtait pas à confusion.


    —NON, NON, NON!


    Les Crânes-de-fer formaient à présent une masse compacte qui descendait l’allée centrale, en direction des sièges occupés par les Colons.


    —NON, NON, NON!


    Les adjoints tentèrent de les disperser, mais ils avaient l’avantage du nombre. Et les Colons se levaient à leur tour. Certains voulaient fuir, d’autres étaient aussi impatients de se battre que les Crânes-de-fer. Les deux groupes se rapprochaient, uniquement ralentis par les simples spectateurs qui se ruaient vers les portes.


    Elle regarda au premier rang l’unique robot présent dans la salle. Elle allait crier une mise en garde mais Alvar Kresh la prit de vitesse. Il se pencha derrière Donald pour ouvrir une trappe dans son dos et enfoncer un bouton. Le robot s’effondra sur le sol. Ne venait-elle pas d’affirmer que leurs serviteurs mécaniques n’étaient d’aucune utilité en cas d’affrontement entre des humains? La dissonance due aux conflits avec la Première Loi eût entraîné, même chez un robot policier tel que Donald, un blocage probablement fatal. Kresh avait déconnecté son assistant juste à temps. Le shérif leva les yeux sur Fredda. Leurs regards se croisèrent et ce fut pendant un instant comme s’ils étaient seuls, deux adversaires qui se jaugeaient, sans plus de faux-semblants, tout le reste ayant été oublié.


    Et elle fut horrifiée par ce qui lui était ainsi révélé.


    La foule se déchaînait. C’était un tourbillon de corps qui se déplaçaient en tous sens. Kresh fut bousculé, poussé, projeté sur Donald. Il se releva et regarda à nouveau Fredda Leving. Mais l’étrange contact qui s’était établi entre eux venait d’être rompu. Une main métallique se referma sur l’épaule de la femme, celle qui était blessée. Il la vit grimacer de souffrance et se dégager.


    Puis Fredda se tourna vers Ariel, le robot de Tonya Welton, qui lui fit signe d’aller se réfugier dans les coulisses pour fuir le chaos qui régnait dans l’auditorium. Elle se laissa guider et pousser avec les autres. Cettescène avait quelque chose d’étrange, mais Alvar ne pouvait déterminer quoi. Le moment eût été mal choisi pour tenter d’approfondir la question car les Crânes-de-fer et les Colons étaient sur le point de se rejoindre et la bagarre générale éclaterait d’un instant à l’autre. Alvar Kresh se détourna pour aller prêter main-forte à ses adjoints.


    Il se lança dans la mêlée.
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    Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Alvar Kresh ne se rappelait pas avoir déjà participé à une bagarre digne de ce nom. Il sentit son sang battre dans ses veines et éprouva un vif désir d’en découdre. Il était déjà dans la mêlée quand il se souvint de la raison pour laquelle il avait toujours essayé d’éviter les coups à l’époque où il n’était qu’un simple adjoint.


    Un coude percuta ses côtes, une main griffa son visage et une botte écrasa ses orteils. Ces trois agressions presque simultanées n’étaient pas intentionnelles. Il n’aurait même pas pu dire qui, dans cette cohue, en était responsable. Il n’avait pas en face de lui des adversaires, seulement une masse confuse de pieds, de corps et de cris. Un instant, il se retrouva enfoui sous un monticule de Colons et d’adjoints, et le suivant il était au-dessus d’un groupe de Crânes-de-fer.


    Alvar ne savait où donner de la tête. Les hurlements, les cris, le vacarme et la douleur étaient impensables. Protégés en permanence par leurs robots, les Spatiaux n’avaient pas l’expérience de la souffrance et son intensité le surprenait.


    Il tressaillit et tenta de se dégager, poussé par son instinct à aller se placer à l’écart. Mais son sens du devoir et sa colère profonde se chargèrent de lui rappeler qu’il avait une mission à remplir et des comptes à régler. Il était rare qu’Alvar Kresh eût une opportunité de se défouler.


    Ils se bousculaient et les coups de poing pleuvaient. Au début les deux camps parurent de force égale, mais les Crânes-de-fer ne tardèrent guère à céder du terrain. Spécialistes des raids éclair contre des biens et non des personnes, ils n’avaient encore jamais affronté leurs adversaires au corps-à-corps.


    Et les Colons venus assister à la conférence de Fredda Leving n’étaient pas des enfants de chœur mais des travailleurs de force habitués à se battre. Ceux qui avaient composé cette délégation n’avaient sélectionné que les plus coriaces.


    Les différences d’expérience et d’attitude commençaient à apparaître. Quand un Crâne-de-fer frappait un Colon, ce dernier encaissait le coup sans broncher. Mais quand un Colon décrochait un direct à un Crâne-de-fer, l’homme s’effondrait sur le sol en gémissant.


    Ce qui était à la réflexion compréhensible. Les robots ne protégeaient-ils pas les Spatiaux des blessures et des traumatismes les plus bénins tout au long de leur existence? Ils n’avaient pas l’habitude de la douleur. Les Colons – tout au moins ceux-ci – n’hésitaient pas à encaisser des coups s’ils pouvaient en échange donner une bonne leçon aux imbéciles qui étaient venus si souvent semer la confusion dans leur enclave.


    Mais les Crânes-de-fer ne battaient pas tous en retraite. Quelques-uns avaient assez de cran pour rester… ce qui convenait autant aux Colons qu’à Alvar. Ces exaltés apportaient un surcroît de travail à la police depuis de nombreuses années. On marcha à nouveau sur son pied et il cria.


    Un hurlement répondit au sien, au ras de son oreille.


    Il se tourna et le vit, Simcor Beddle, le chef bedonnant de ses adversaires.


    Son sang ne fit qu’un tour. Les jours qui venaient de s’écouler avaient été les plus éprouvants de son existence. Et même s’il avait d’autres soucis que les agissements des Crânes-de-fer, il avait de vieux comptes à régler avec eux. Il ne pouvait se défouler sur Anshaw, le gouverneur, Welton ou Caliban, mais Simcor Beddle ferait l’affaire.


    Il le saisit par le col et eut l’intense satisfaction de voir et d’entendre cet idiot piailler de peur. Alvar serra l’autre poing…


    … Et une grosse main vert métallisé se referma sur son poignet, pour retenir son bras. Il leva les yeux, regarda autour de lui. Quelqu’un avait pensé à avertir les robots parqués dans le hall d’entrée. Isolés, ils n’étaient guère efficaces pour interrompre une rixe, mais il eût été impossible d’en arrêter un millier. Ils se disséminaient dans l’auditorium pour séparer les combattants, bien décidés à appliquer la Première Loi.


    Enfin, pensa Alvar en desserrant son poing et en lâchant Beddle. On a pu s’amuser un moment.


    Il regrettait seulement de ne pas avoir eu le temps de balancer un direct à son adversaire.


    Le retour de Fredda ne fut pas placé sous le signe de la bonne humeur. Jomaine, qu’elle avait proposé de raccompagner à son domicile, n’était pas d’agréable compagnie.


    Elle n’avait pourtant pas lieu de se plaindre. Les autres étaient rentrés par leurs propres moyens et si la présence de Jomaine la déprimait, elle la préférait encore à celle de Gubber Anshaw, qui s’était quant à lui effondré.


    Elle n’appréciait pas la situation pour autant. Rester assise sans rien dire à côté d’un collègue qui bouillait de rage et d’un robot concentré sur le pilotage de l’appareil ne correspondait pas à l’idée qu’elle se faisait du bon temps.


    Et quand Jomaine décida enfin d’ouvrir la bouche, elle sut immédiatement quels seraient ses propos.


    —Il sait, déclara-t-il.


    Fredda ferma les yeux et laissa sa nuque reposer sur l’appui-tête de son siège. Pendant un moment, elle envisagea de faire l’idiote, de feindre d’ignorer de quoi il voulait parler. Cependant, il n’apprécierait pas de devoir lui dire ce qu’elle savait déjà.


    —Pas maintenant, Jomaine. La journée a été bien assez pénible comme ça.


    —Nous devons aborder ce sujet sans attendre. Nous sommes en danger et il serait temps de chercher un moyen de reprendre la situation en main. Ce n’est pas en niant l’existence des problèmes que nous y parviendrons.


    —D’accord, parlons-en. Qu’avez-vous à me dire? Que sait exactement Kresh, selon vous? Et pourquoi pensez-vous qu’il est au courant de tout?


    —Je suis convaincu qu’il a appris que Caliban est un robot sans Lois. Il a reçu un rapport, juste avant le début de la conférence. Je l’ai vu. C’était certainement le résumé de l’interrogatoire d’Horatio. Je l’ai compris à son expression.


    Fredda rouvrit les yeux et le regarda.


    —Que s’est-il passé avec Horatio? Je n’ai entendu que de vagues allusions, rien de précis.


    —Nous avons décidé de ne pas vous importuner avec cette histoire, pour vous permettre de vous concentrer sur ce que vous aviez à annoncer. La police a fait une descente au Dépôt Limbes, aujourd’hui. Des témoins ont vu un gros robot rouge entrer dans le bureau des superviseurs en compagnie d’Horatio. Cinq minutes plus tard, il brisait la baie vitrée, sautait à l’extérieur et disparaissait dans les tunnels avec les flics à ses trousses. Peu après, un robopsy arrivait sur les lieux puis emmenait Horatio. Kresh a reçu un rapport. On peut présumer que Caliban a fait des confidences à Horatio, qu’il lui a révélé sa véritable nature, ce qui a provoqué un blocage cérébral que le psy a dû finalement réussir à lever.


    Fredda grimaça et jura en pensée avant de répondre d’une voix qu’elle espérait posée:


    —Oui, c’est une supposition sensée.


    Par les feux de l’enfer! Il ne manquait plus que cela.


    —Pourquoi diable ne lui avez-vous rien dit? demanda Jomaine. Non seulement Kresh a découvert la vérité mais il a par la même occasion appris que nous avions tout fait pour la lui dissimuler. Qu’il soit au courant, pour Caliban, nous place dans une situation peu enviable, mais c’est en lui taisant les informations concernant ce robot que vous nous avez le plus porté tort.


    Elle puisa dans sa réserve de patience.


    —Je sais. J’aurais dû dire la vérité sitôt après avoir repris connaissance, là-bas à l’hôpital. Mais je me suis contentée de croiser les doigts et d’espérer que Caliban ne provoquerait aucun incident. Je ne savais même pas qu’il avait quitté le labo, ne l’oubliez pas, et j’étais convaincue qu’annoncer l’existence des robots N.L. serait déjà à l’origine d’un grand nombre de complications… Je ne me trompais d’ailleurs pas, si vous l’avez remarqué. J’ai donc décidé de courir le risque de me taire… et perdu ce pari. Je profite de l’occasion pour vous remercier de m’avoir laissée prendre seule cette décision. Vous auriez pu cracher le morceau.


    —J’ai agi ainsi par pur égoïsme. Je ne tenais pas à me retrouver en prison. Pas quand la situation avait encore des chances de s’arranger. Mais plus il y aura d’incidents, plus nous aggraverons notre cas en nous taisant.


    —Je ne vois pas très bien comment ça pourrait encore empirer, déclara Fredda qui baissa sa garde et soupira. Nous aurions dû parler de Caliban à Kresh, c’est entendu, mais on ne peut réécrire le passé. Nous devons désormais penser au présent, et à l’avenir. Que faut-il faire?


    —Nous accorder le temps de réfléchir aux possibilités qui s’offrent à nous. Le shérif a échafaudé des théories et il dispose des rapports des spécialistes, mais nous sommes les seuls – vous et moi – à savoir avec certitude que Caliban n’a pas reçu de Lois.


    —Gubber s’en doute, j’en suis convaincue. Il n’est heureusement ni en état ni en position d’aller le raconter à Kresh.


    —Je partage ce point de vue et ce n’est pas ce qui m’inquiète. Ce que je veux dire, c’est que le shérif ne peut écarter la possibilité que Caliban soit simplement un Nouvelles Lois, ou même un Trois Lois… quoi qu’il ait pu raconter à Horatio. Il est déjà arrivé que des robots ignorent avoir reçu les Lois tout en les respectant à la lettre. Pour l’instant, Kresh ne doit disposer que de l’interrogatoire d’Horatio, qui n’est certainement pas un informateur très fiable. Pour autant que je m’en souvienne, vous avez accentué sa sensibilité à la Première et à la Troisième Loi au détriment de la Deuxième, pour lui permettre de prendre seul des décisions.


    —Où voulez-vous en venir?


    —Au fait qu’un robot qui accorde encore plus d’importance que les autres à la Première Loi a dû être fortement perturbé par sa rencontre avec Caliban. Si ce dernier lui a fait des confidences et lui a parlé de ses actes, il a dû en résulter une forte dissonance cognitive accompagnée d’un dérèglement général.


    —Et après?


    —N’avez-vous pas dit dans votre discours que nous avons à tel point confiance en nos robots que nous refusons d’envisager qu’on pourrait les construire autrement? Si Kresh doit choisir entre deux possibilités, celle qu’un robot sans Lois rôde dans notre ville et celle qu’un robot traumatisé s’embrouille dans ses explications, il optera probablement pour la deuxième.


    Fredda changea de position et soupira. Il était tentant, très tentant, de le croire. Elle vivait depuis toujours dans une société où tous refusaient avec obstination de regarder la vérité en face. Elle se tourna vers Jomaine. Son expression lui indiqua qu’il essayait désespérément de se rassurer.


    —En outre, Caliban devait vivre à l’intérieur du labo, ajoutait-il. Ses batteries ont une autonomie limitée et nous ne lui avons pas appris comment les recharger. Dans le pire des cas, il fonctionnera encore pendant un ou deux jours. Peut-être est-il déjà mort. Dans le cas contraire, il ne tardera guère à s’affaiblir puis à s’immobiliser. S’il a entre-temps regagné sa cachette, la police ne le retrouvera jamais. Qui nous dit qu’il n’était pas déjà sur ses réserves, lorsqu’il est allé voir Horatio? Il a pu s’effondrer dans un tunnel où nul ne s’aventurera au cours des vingt années à venir.


    —Sauf si Horatio lui a appris à se brancher sur une prise, s’il a vu un autre robot s’alimenter ou s’il a compris tout seul comment il convient de procéder. Il n’est pas interdit d’espérer qu’il tombera en panne, mais on ne peut pas compter là-dessus pour être tirés d’affaire.


    Fredda hésita un instant avant d’ajouter:


    —Et il y a une chose que vous ignorez, Jomaine. L’organiseur de Gubber, celui que vous m’avez remis à l’hôpital, contenait l’intégralité des rapports de police. Je ne vous en ai pas parlé car vous ne souhaitiez pas être mis dans la confidence. Le shérif a pratiquement la preuve que c’est un robot qui m’a agressée. Il a jusqu’à présent refusé de prendre cette possibilité en considération, mais la situation est désormais différente. Il sait que le robot qui se trouvait dans le laboratoire a été pris à partie par une bande de casseurs de robots, à l’intérieur d’un entrepôt qui s’est ensuite envolé en fumée. Il s’est produit d’autres incidents dont il a certainement été informé. Kresh n’est pas du genre à attendre la suite en restant les bras croisés. Même s’il a des difficultés à croire qu’un robot sans Lois puisse errer dans les rues d’Hadès, il n’a pas que la déposition d’Horatio pour le convaincre que Caliban sort de l’ordinaire et représente une menace pour notre société. Je doute qu’il classe l’affaire même si ce robot tombe en panne et disparaît sans laisser de trace.


    —Croyez-vous vraiment qu’il considère Caliban comme dangereux?


    Fredda Leving avait mal à l’estomac et au crâne. Il lui fallait dire des vérités qu’elle ne se sentait pas le courage d’affronter.


    —Caliban est dangereux. Nous devons en tout cas partir de cette hypothèse. Il n’est pas à exclure que ce soit effectivement lui qui m’a attaquée. Nous savons mieux que quiconque que rien, absolument rien, n’aurait pu l’en empêcher. Il se peut qu’il ait l’intention de me retrouver et de m’achever, qui sait?


    »D’accord, il est possible que Caliban aille se terrer quelque part, qu’il disparaisse dans le désert ou tombe en panne. Au début, j’ai moi aussi espéré qu’il laisserait sa batterie se décharger, ou que la police le détruirait avant qu’il ne fasse de sérieux dégâts… et ne révèle par la même occasion sa véritable nature. Ces espoirs me semblaient raisonnables. N’a-t-il pas été conçu en tant que robot d’essai de laboratoire? Nous ne l’avons pas programmé pour qu’il puisse affronter le monde extérieur. Mais il l’a fait, et il a appris suffisamment de choses pour échapper aux adjoints du shérif.


    —C’est Gubber, le responsable. Le principal intérêt de son cerveau gravitonique, c’est justement ses plus grandes capacités d’adaptation.


    Elle lui fit un sourire attristé. Son visage était à peine visible dans la semi-pénombre de l’habitacle.


    —Tout indique qu’il a réalisé du trop bon travail, ajouta Jomaine.


    —Il n’est pas seul en cause. Nous nous sommes chargés de tous les préparatifs de cette expérience, vous et moi. Nous avons pris un cerveau gravitonique vierge et écrit les programmes qui lui permettraient de s’adapter, de se développer et d’apprendre. Le seul problème, c’est que notre cobaye évolue dans un laboratoire bien plus vaste que celui que nous lui avions destiné.


    Elle secoua la tête.


    —Je ne me serais jamais doutée que son cerveau gravitonique serait assez performant pour lui permettre de survivre dans un milieu différent, ajouta-t-elle.


    Plus pour elle-même qu’à l’intention de Jomaine.


    —Je ne comprends pas, Fredda. Vous le dites dangereux, mais à vous entendre on pourrait penser que vous êtes moins effrayée par lui qu’inquiète pour lui.


    —C’est exact. Il est ma création, et je me sens responsable de ce qui lui arrive. Je ne peux le croire malveillant ou violent. Nous ne lui avons pas fourni les Lois qui interdisent à un robot de porter atteinte aux humains, mais nous ne lui avons pas non plus donné la moindre raison d’avoir un comportement agressif envers eux. Nous avons consacré la moitié du temps passé à façonner sa personnalité à compenser cette absence de Lois. Nous avons fait en sorte que son esprit soit le plus stable possible. Et nous avons réalisé du bon travail, Jomaine. J’en suis certaine. Caliban n’est pas un tueur.


    Il se racla la gorge.


    —Ça se peut, mais il existe un autre facteur. À présent que nous abordons enfin les véritables problèmes, nous devons prendre en considération la nature de l’expérience à laquelle nous le destinions. Quoi que vous puissiez dire sur sa stabilité et son ouverture d’esprit, nous l’avons conçu pour qu’il trouve une réponse à une question bien précise. À sa sortie du labo, il était prêt. Il ne pourra s’empêcher de tenter de mener à bien cette tâche. Sans doute ignore-t-il ce qu’il cherche, et même qu’il cherche quelque chose, mais il brûle de le découvrir.


    L’appareil ralentit puis s’arrêta dans les airs et commença à perdre de l’altitude. Ils avaient atteint la maison de Jomaine, juste à côté des laboratoires et de la salle où tout avait débuté. Le véhicule se posa sur la terrasse et la porte s’ouvrit en sifflant. La cabine s’illumina progressivement. Jomaine se leva et se pencha dans l’espace exigu pour lui serrer la main.


    —Il vous reste à approfondir de nombreux sujets de réflexion, Fredda. Mais nul ne peut plus vous protéger. Plus maintenant. Les dangers sont trop grands. Vous devriez commencer à vous demander quel genre de réponse Caliban risque de trouver.


    Elle hocha la tête.


    —Je comprends. Cependant, n’oubliez pas que vous êtes impliqué au même titre que moi dans cette affaire. Rien ne vous oblige à me couvrir plus longtemps, c’est exact. Mais gardez à l’esprit que… nous surnagerons ou coulerons ensemble.


    —Ce n’est vrai qu’en partie, rétorqua Jomaine.


    D’une voix posée et douce, aucunement menaçante ou malveillante. Il ne voulait pas l’intimider, simplement faire une mise au point.


    —C’est vous qui êtes l’auteur de la programmation définitive de Caliban, pas moi. Je dispose de documents qui le prouvent. Il est vrai que nous avons travaillé en étroite collaboration et qu’un tribunal me déclarerait sans doute coupable de complicité, mais c’était votre projet, votre idée, votre expérience. Si ce robot blesse ou assassine quelqu’un, le sang retombera sur vos mains, pas sur les miennes.


    Il la fixa droit dans les yeux pendant une douzaine de secondes puis se détourna. Il n’avait rien à ajouter.


    Fredda le regarda descendre du véhicule. La porte se referma derrière lui et la cabine fut progressivement plongée dans les ténèbres. L’appareil remonta dans le ciel et elle se pencha vers le hublot pour observer sans la voir la magnificence croulante de la cité d’Hadès sous le linceul de la nuit. L’aérocar vira et les Labos Leving traversèrent son champ de vision, ce qui lui rappela trop de choses: son passé, sa stupidité, son ambition démesurée, sa confiance en soi stupide. C’était là, dans ces locaux, qu’elle avait engendré ce cauchemar avant de lui transmettre ses propres obsessions.


    Tout lui paraissait si simple, à l’époque. Les premiers robots N.L. venaient de passer avec succès leurs tests de laboratoire. Après des négociations âpres et délicates, elle avait obtenu qu’ils soient essayés dans des conditions d’utilisation réelles dans les Limbes. Il ne restait qu’à les fabriquer en série et à les expédier au Purgatoire. Cela représentait beaucoup de travail, certes, mais en ce qui la concernait le projet Nouvelles Lois avait été mené à bon terme. Fredda disposait désormais de temps libre qu’elle pourrait consacrer à autre chose, par exemple tenter de trouver des réponses aux questions qui découlaient de la théorie et de la réalisation des robots N.L.


    Si les Nouvelles Lois sont véritablement meilleures, plus logiques, mieux adaptées à notre époque, ne devraient-elles pas satisfaire pleinement les besoins de ceux qui les reçoivent? Telle avait été la première de ces interrogations. Mais d’autres, qu’elle jugeait à présent stupides et dangereuses, avaient suivi. À l’époque, elles lui avaient paru simples et fascinantes, mais c’était à cause d’elles qu’un robot insoumis rôdait dans Hadès, une ville qui risquait d’être mise à feu et à sang à cause de la tension qui y régnait désormais.


    Et si les Nouvelles Lois ne sont pas mieux adaptées aux besoins d’un robot vivant sur ce monde, quelles Lois le seraient? Quelles Lois établirait-il, s’il pouvait les écrire lui-même?


    Pour le savoir, il suffisait de prendre un robot avec un cerveau vierge – un cerveau gravitonique qui n’avait reçu ni les anciennes ni les Nouvelles Lois – et d’y inscrire à la place un programme qui permettrait de rédiger de telles règles de conduite. Elle laisserait des lignes blanches, à l’emplacement qu’eût occupé son âme s’il en avait possédé une. Et là, dans ce vide, elle lui insufflerait le besoin de découvrir des principes à même de le guider dans l’existence. L’expérience se déroulerait naturellement en laboratoire. Ils simuleraient des situations où il devrait rencontrer des robots et des hommes. Tel un rat dans un labyrinthe, il apprendrait à force d’erreurs.


    Il aurait un désir dévorant de s’instruire, de voir, de ressentir, de découvrir tant ce qu’il était que l’univers, d’établir des règles personnelles. Il voudrait agir convenablement, sans toutefois savoir en quoi cela consistait.


    Il s’en rendrait progressivement compte et finirait par se doter de Lois… semblables à celles qu’elle avait formulées, s’affirmait-elle avec conviction. Ce serait la preuve, la confirmation du bien-fondé de sa philosophie, de ses analyses et de ses théories.


    L’appareil atteignit son altitude de croisière. Le pilote vira en direction de son domicile et accéléra. Fredda fut repoussée contre le dossier de son siège. La pression lui paraissait excessive, comme si l’accélération n’était pas seule en cause. Ce n’était qu’une illusion, le poids de son sentiment de culpabilité. Elle pensa aux propos qu’elle avait tenus pendant la conférence sur les secrets liés aux balbutiements de la robotique, des millénaires plus tôt.


    Le mythe de Frankenstein se dressait dans les ténèbres, une présence presque palpable. Elle n’avait pas tout dit sur cette légende. Elle avait pour thème l’arrogance et l’orgueil incommensurable d’un homme qui souhaitait rivaliser avec les dieux. Le savant magicien de l’histoire voulait obtenir des pouvoirs divins et, dans la plupart des versions de ce récit, il était puni de sa superbe des mains de sa créature.


    Caliban ne l’avait-il pas frappée en s’éveillant à la vie? Elle lui avait fourni une banque de données soigneusement censurée et adaptée dans l’espoir qu’une présentation plus personnelle des faits aiderait à établir entre eux une sorte de lien, permettrait à Caliban de mieux la connaître.


    Le résultat n’avait-il pas dépassé toutes ses espérances? Était-ce pour cela qu’il l’avait assommée dès son éveil? S’il s’était rendu coupable de cette agression, naturellement.


    Elle ne pourrait être fixée sur ce point que si elle le retrouvait, si elle arrivait jusqu’à lui avant Kresh et lui posait la question.


    Cette idée l’étonna. Envisager de partir à la recherche d’un robot qui avait certainement tenté de la tuer n’était-ce pas une preuve de folie?


    Était-ce sa seule voie de salut? Le trouver et démontrer son innocence? Elle avait d’autres menaces à affronter et la force physique n’était pas l’unique moyen de détruire quelqu’un.


    La situation s’emballait, échappait à tout contrôle. Sa réputation ne tenait plus qu’à un fil. Peut-être était-il déjà trop tard pour faire quoi que ce soit. Si elle perdait son honorabilité, elle ne pourrait assurer la protection des N.L. envoyés participer au Projet Limbes. Il lui faudrait encore livrer de nombreux combats pour faire admettre leur existence. Et ils étaient indispensables à la reconstruction de la centrale de terraformage des Limbes car ils manquaient de main-d’œuvre humaine qualifiée. Et Tonya Welton avait déclaré sans ambiguïté qu’elle refuserait l’assistance de tout robot ancien modèle. Sans les N.L., les Colons se retireraient et le projet disparaîtrait.


    De même que cette planète.


    N’était-ce pas de la mégalomanie que de se croire si importante? Comment osait-elle penser que, sans elle pour protéger les N.L., ce monde serait condamné?


    Ses émotions lui disaient qu’un seul individu ne pouvait avoir une telle importance, mais sa raison et sa logique analysaient la situation politique et lui affirmaient le contraire. Elle pensa à un jeu de son enfance qui consistait à aligner des dominos posés verticalement. Il suffisait ensuite de donner une pichenette à celui de l’extrémité de la rangée pour que le suivant bascule à son tour, aussitôt imité par tous les autres.


    Elle ne pourrait défendre le projet N.L. si on la mettait en prison.


    Au cours de ses recherches, elle avait trouvé d’autres versions du vieux mythe de Frankenstein. Dans ces variantes, le savant magicien se rachetait, il expiait ses péchés et ses offenses envers les dieux en protégeant sa créature, en la soustrayant à la vindicte de la populace terrifiée qui voulait la détruire.


    Les choix qui s’offraient à elle semblaient se cristalliser, acquérir une étrange netteté. Elle pourrait partir à la recherche de Caliban, en espérant qu’il n’avait rien fait de répréhensible et qu’il serait possible de le prouver, ce qui assurerait à la fois son salut et celui de ce monde. Un tel plan était dangereux, incertain et basé sur des espoirs que rien ne venait étayer.


    L’autre possibilité consistait à attendre d’être détruite par Caliban, Kresh ou le chaos politique. Un destin qui risquait fort d’être également celui d’Inferno.


    Elle se redressa et planta ses ongles dans les accoudoirs de son siège. Sa voie était tracée.


    C’est étrange, pensa-t-elle. J’ai pris une décision sans seulement me rendre compte que je cherchais à établir une ligne de conduite.


    Alvar Kresh s’allongea sur le dos, avec soulagement bien que ce fût douloureux. Il venait de vivre une autre nuit interminable et pleine de frustrations. Quand les robots avaient terminé de séparer les combattants, il était allé remettre Donald en activité pour s’atteler avec lui aux corvées qui les attendaient. Ils avaient passé le reste de la nuit à procéder à des arrestations, à s’occuper des blessés, à évaluer les dégâts et à recueillir les dépositions des témoins.


    C’était un peu plus tard, assis dans son aérocar dont Donald avait pris les commandes pour le ramener à son domicile, que Kresh s’était accordé le temps de réfléchir aux propos de Fredda Leving. Il avait ruminé des pensées désagréables tout au long du trajet, à peine conscient d’arriver à destination et de se coucher.


    Une fois dans son lit, face au néant de l’obscurité, il se vit contraint de l’admettre: cette maudite femme avait dit vrai, tout au moins en partie.


    Il décida de ne pas s’appesantir sur la folie qui l’avait incitée à construire un robot sans Lois. Tous les membres de son service étaient à l’ouvrage et faisaient leur possible pour retrouver Caliban et le détruire. C’était un autre problème.


    Fredda Leving avait raison de dire que les Spatiaux confiaient bien trop de tâches à leurs robots. Il cilla et regarda autour de lui la pièce plongée dans le noir. Il prit brusquement conscience qu’il était arrivé dans sa chambre sans s’en rendre compte. Il n’avait même pas remarqué que Donald le guidait dans la maison, le déshabillait, le lavait et le mettait au lit. Il dut réfléchir un moment, avant de s’en souvenir.


    Il procéda à la reconstitution de ces minutes oubliées. Bien sûr que Donald avait fait tout cela, qu’il l’avait conduit dans sa chambre, fait asseoir, incité par des gestes et des contacts pleins de douceur à lever son pied gauche puis le droit afin de lui retirer ses chaussures et son pantalon. Ensuite, il l’avait guidé vers le cabinet de toilette, fait monter dans le bac et lavé, après avoir naturellement réglé la température de l’eau. Pour terminer, il l’avait séché, vêtu d’un pyjama et mis au lit.


    Alvar, ou plus exactement son esprit, aurait pu être ailleurs pendant ces opérations. Il n’avait été qu’un simple automate. Préoccupé par la mise en garde que Fredda Leving venait de lancer aux Infernaux parce qu’ils se déchargeaient de trop de choses sur leurs robots, Kresh n’avait même pas remarqué que non seulement le sien s’occupait de tout mais exerçait sur lui un contrôle absolu.


    Il se rappela alors un épisode de son passé. Cela remontait à l’époque où il était adjoint et effectuait des patrouilles. Il s’était occupé du cas le plus épouvantable de sa carrière, l’affaire Davirnik Gidi, et le simple fait d’y penser lui donnait des nausées.


    En tous lieux, au sein de toutes les cultures, seul un policier est amené à découvrir certains aspects de la nature humaine, de sombres recoins de l’âme qu’il vaudrait mieux continuer d’ignorer. Des facettes secrètes et obscures de l’homme qui ne pourraient d’ailleurs être qualifiées de criminelles, illégales ou simplement mauvaises. Mais les représentants de l’ordre doivent parfois ouvrir ces portes qui devraient rester closes et derrière lesquelles se dissimulent des tares qu’il convient de cacher aux regards. Davirnik Gidi lui avait appris une chose… que la folie est d’autant plus troublante, effrayante, qu’elle révèle dans quel abîme peut tomber un individu à première vue sain d’esprit.


    Car si quelqu’un d’aussi célèbre que Gidi se livrait à de telles… de telles perversions, nul ne devait être à l’abri. Si Gidi avait chu aussi bas dans cette chose innommable, personne n’était protégé d’une pareille abomination. Ne risquait-il pas de connaître également une pareille déchéance? Ne glissait-il pas déjà sur cette pente, convaincu comme Gidi que toutes ses actions étaient justes et sensées?


    Davirnik Gidi. Par les flammes de l’enfer, c’était si horrible qu’il avait effacé tout cela de sa mémoire, même s’il lui arrivait de le revoir dans ses cauchemars. Ce fut seulement au prix d’un violent effort de volonté qu’il ne reporta pas ses pensées sur un autre sujet.


    Davirnik Gidi était ce que la police appelait un Mort Inerte, et tous les adjoints savaient que leur découverte était traumatisante. Mais ils avaient reconnu à l’unanimité que ce cas était le pire de tous. Point. S’il fallait citer un exemple de comportement aberrant et dramatique, c’était bien celui de Gidi.


    Les Spatiaux évitaient de parler des Inertes. Ils refusaient d’admettre que de tels individus pouvaient exister, en partie parce qu’une chose est d’autant plus consternante qu’elle est familière. En voyant un Inerte, les Infernaux devaient craindre que ce fût leur propre image renvoyée par un miroir déformant, un cauchemar issu d’un reflet à peine gauchi.


    Les Inertes se fixaient pour principe de ne rien faire. Ils organisaient leur existence de façon que leurs robots puissent se charger de tout à leur place. Et ce qu’ils auraient dû effectuer par eux-mêmes, ils le laissaient de côté. Ils restaient allongés sur leur lit et ordonnaient à leurs serviteurs d’apporter jusqu’à eux les rares plaisirs qui les séduisaient encore.


    Gidi ne dérogeait pas à la règle. Les Inertes menaient une vie de reclus, coupés de tout, perdus dans leur univers privé, barricadés contre toute intrusion du monde extérieur. Mais Gidi était un personnage bien connu de la haute société infernale, un critique d’art qui donnait chaque mois une réception à laquelle étaient conviées toutes les célébrités de ce monde. Des festivités qui débutaient toujours à 22heures tapantes et s’achevaient très précisément à 1heure du matin. Il y participait par vidéo interposée et, pour bavarder avec lui, les convives devaient s’adresser à son image, sur un écran mural. La focale de l’objectif n’autorisait qu’un gros plan de son visage adipeux souriant et la caméra ne reculait jamais pour révéler le reste de son corps.


    Kresh l’avait appris dans le cadre de l’enquête effectuée après sa mort. Il n’aurait pu le savoir au préalable, les adjoints du shérif ne faisaient pas partie du gratin invité à des soirées aussi élégantes.


    Dans la société des Spatiaux il était fréquent qu’un hôte s’abstînt de faire acte de présence dans les réceptions qu’il donnait, et l’absence de Gidi n’avait en soi rien de surprenant. Un homme qui n’aime pas la foule, disait-on de lui, ce qui expliquait et excusait tout. Les Infernaux avaient beaucoup de respect pour l’intimité.


    Sa seule singularité, c’était qu’il n’utilisait pas un holoprojecteur qui l’eût reproduit en trois dimensions. Gidi déclarait que l’holographie était un truc de magicien, et qu’il ne désirait pas donner l’illusion d’être présent. Les gens se laissaient duper par les hologrammes. Certains auraient voulu lui serrer la main, lui tendre un verre, ou lui proposer un siège dont il n’avait aucun besoin. Or, un hôte devait veiller à ne pas placer ses invités dans des situations embarrassantes. C’était un homme timide, réservé et solitaire. Il ne sortait pas de chez lui et préférait converser avec ses amis à distance. Les voir prendre du bon temps lui suffisait.


    Il avait lancé une mode. D’autres que lui adoptaient la vidéo pour participer à des réunions mondaines. Mais cet engouement s’était brusquement interrompu le jour où Chestrie, le robot majordome de Gidi, avait contacté les services du shérif.


    Kresh et une autre nouvelle recrue avaient reçu l’appel et gagné directement la demeure du critique d’art, une grande maison austère dressée dans les faubourgs de la ville sur un terrain à l’abandon. Les mauvaises herbes et les buissons d’épineux envahissaient l’allée jusqu’à la porte d’entrée, que nul n’avait apparemment franchie depuis de nombreuses années. Tout laissait supposer que Gidi avait cessé longtemps auparavant d’envoyer des robots entretenir le jardin… et de sortir lui-même.


    Mais les détecteurs fonctionnaient toujours et, à leur approche, le panneau s’était déplacé en crissant, freiné par les plantes grimpantes dont il devait vaincre la résistance. Chestrie les attendait dans le vestibule, visiblement agité. L’appel d’air avait aspiré vers eux la poussière, ainsi que l’odeur.


    Bon diable! Kresh avait encore l’impression de pouvoir la sentir. La puanteur de la nourriture avariée et des déjections, de la sueur et de l’urine les avait assaillis aussi violemment qu’un coup de poing, mais ce n’était rien comparé aux relents qu’elle couvrait… ceux, fétides, putrides et douceâtres, de la chair en décomposition. Même à présent, trente ans plus tard, leur simple souvenir lui donnait des nausées. Son coéquipier avait perdu connaissance sur le seuil. Chestrie s’était précipité pour le soutenir et le tirer à l’extérieur. La puanteur se déversait de la maison comme un torrent pour les poursuivre dans le jardin. Une minute plus tard l’autre policier était à nouveau sur pied et ils étaient retournés dans le véhicule de patrouille pour se munir des masques à gaz de leur équipement antiémeute.


    Puis ils étaient entrés.


    Plus tard, des spécialistes leur diraient qu’il s’agissait d’un parfait exemple du Syndrome d’inertie. Les premiers temps, le comportement des victimes était presque normal, en fonction des normes locales. Peut-être avaient-elles une propension plus marquée à vivre en recluses, à faire montre de prudence et à vouloir exercer un contrôle total sur leur environnement. Le processus de déclenchement faisait l’objet d’un débat. Pour certains, il fallait accuser les habitudes qui poussaient le malade dans des voies de plus en plus régulières, immuables, jusqu’au jour où chaque activité faisait l’objet d’un rituel. La tasse de thé que buvait Gidi avant de se coucher devait être dosée exactement de la même façon chaque soir, sous peine de désorganiser toute son existence. Même ses soirées mensuelles devaient débuter et s’achever avec autant de précision que le lancement d’un vaisseau spatial.


    Mais la structuration n’était qu’un des facteurs. La réclusion volontaire était l’autre symptôme du Syndrome d’inertie et, pour certains, ce qui déclenchait tout. Le moindre imprévu bouleversait le malade, chamboulait l’ordre qu’il avait établi, et il décidait alors de prendre des mesures pour que cela ne pût se reproduire. Il coupait graduellement tous ses liens avec le monde extérieur, prenait des dispositions pour se faire livrer les produits de première nécessité… presque toujours par les passages souterrains et non par les accès de surface. Il s’isolait ensuite de ses semblables en ordonnant à ses robots de ne plus ouvrir à personne, jamais. Point final.


    Les adjoints avaient appris comment Gidi s’était engagé sur cette voie grâce à Chestrie, aux autres robots et au journal intime du maître de céans, une chronique de ce qu’il appelait «la quête d’une existence paisible et confortable».


    Il y révélait à quel moment il avait entamé sa glissade sur cette pente fatale. Gidi s’était rendu à une soirée où régnait une indubitable tension qui avait atteint son paroxysme quand un convive éméché l’avait pris à partie en prétextant une insulte imaginaire.


    Tant de violence l’avait sidéré, profondément choqué. Gidi avait cessé de répondre aux invitations et peu après de sortir de chez lui.


    Il pouvait rester à son domicile en jouissant d’un confort total. Entouré de coms et de vidéoplaques, il n’avait pas à se déplacer pour rester en contact avec le monde. Au milieu de tant de robots prêts à satisfaire ses moindres caprices, il eût été stupide – pour ne pas dire criminel – d’essayer de faire quoi que ce soit… pas quand ces serviteurs zélés l’effectuaient bien mieux et bien plus rapidement que lui, sans bouleverser son train-train quotidien, sa routine. Il consacrait tout son temps à consulter des catalogues d’objets d’art, à dicter ses critiques et à organiser ses réceptions mensuelles. Dans son journal, il se décrivait comme «un homme heureux dans un milieu idéal».


    Ou presque idéal. Plus il bénéficiait du calme et du silence, plus il était irrité par ce qui venait rompre cet état de choses.


    Il ne supportait plus ce qui n’était pas absolument indispensable et le besoin de tout simplifier l’obsédait autant que l’ordre et la régularité. Déterminé à éliminer tout ce qui n’était pas essentiel, qu’il réduisait d’ailleurs à un strict minimum, il se lança dans une entreprise dont le but consistait à faire disparaître tout ce qui risquait encore de troubler sa quiétude, sa paix, sa solitude, la sérénité qu’apportait le fait de se savoir en sécurité dans son domaine privé. S’il réussissait à atteindre cet objectif, il bénéficierait d’une existence véritablement parfaite.


    La situation commença à dégénérer dès que cela devint à son tour une obsession, lorsqu’il prit conscience que rien ne l’obligeait à sortir de la salle vidéo, ou encore à se lever de son fauteuil-couchette favori. Il dit à ses robots de lui apporter ses repas et de procéder à sa toilette dans ce siège. Finalement, et même selon les normes applicables aux plus reclus des Spatiaux, il sombra dans la folie. Il ordonna à ses serviteurs de contacter un fournisseur de matériel médical qui pourrait lui procurer l’équipement nécessaire et fit remplacer son fauteuil par un lit d’hôpital à champ flottant identique à ceux utilisés pour les grands brûlés et les patients en longue maladie. Il éviterait tout risque d’escarres et le système incorporé d’évacuation des déchets corporels supprimerait sa dernière raison de se lever. En cas de défaillances, s’il y avait par exemple des fuites, ses robots se chargeraient d’y remédier.


    Mais même cette inaction totale ne pouvait lui suffire. C’était autour de lui qu’il y avait désormais trop d’animation. Voir et entendre les robots s’affairer l’exaspérait et il leur ordonna de réduire leurs activités, de consacrer moins de temps au ménage. Finalement, il leur dit de ne plus s’occuper de ces choses et, par la même occasion, de cesser d’entretenir le jardin. Le simple fait de penser qu’ils sortaient émonder les arbres, couper des fleurs ou bêcher la terre troublait son repos.


    Il estima ensuite que les réceptions qu’il donnait étaient devenues lassantes, et surtout des sources de tracas. Il les supprima. Se rendre présentable pour ses invités ne lui avait fait perdre que trop de temps. Une fois les soirées interrompues, il n’eut plus à s’en préoccuper.


    Il put ainsi réduire la fréquence de ses bains, qu’il espaça de plus en plus. Il fit épiler sa barbe et son cuir chevelu pour ne plus avoir à se faire raser et coiffer. Il opta pour un traitement chimique des ongles de ses doigts et de ses orteils qui les empêcherait de pousser.


    Il ne supportait plus que des robots lui apportent ses repas puis tournent autour de lui pour lui donner la becquée, en faisant un bruit de tous les diables avec les plats et les couverts. Il décida qu’à l’avenir un seul d’entre eux lui apporterait sa nourriture dans des récipients jetables et ressortirait sitôt après. Restait le problème posé par les emballages. Il pouvait les poser par terre, mais les voir l’irritait et il devait ensuite subir la présence intolérable des serviteurs qui venaient les récupérer.


    Il résolut la question en jetant les cartons vides pardessus son épaule, à l’extérieur de son champ de vision. Cela ne supprimait pas les bruits exaspérants des robots qui les ramassaient et il leur ordonna de les laisser où ils étaient.


    L’odorat humain finit par filtrer les odeurs constantes et Gidi ne fut pas longtemps incommodé par la puanteur.


    Restaient les repas eux-mêmes. Ils rompaient la monotonie de son existence et il fit installer des tubes qui lui apporteraient des boissons et des bouillies nutritives. Ainsi, il n’aurait qu’à tourner la tête à droite ou à gauche pour boire et pour manger.


    Il avait finalement atteint le but qu’il s’était fixé. Plus rien ne venait le distraire. Il avait trouvé la solitude absolue. Il chassa ses robots de la pièce où il vivait et leur dit de ne sortir de leur niche que s’il les appelait, ce qu’il fit de moins en moins souvent.


    Puis il cessa totalement d’utiliser leurs services.


    Chestrie et les autres robots avaient sombré dans un état proche de la folie sous l’effet des dissonances dues aux innombrables conflits avec la Première Loi. Gidi, très doué pour leur donner des ordres, les avait convaincus qu’ils devaient se plier à ses caprices pour lui éviter des traumatismes psychiques plus graves encore. Il s’était montré suffisamment persuasif pour faire passer au second plan leurs inquiétudes au sujet de sa détérioration physique à long terme.


    Cela – et le fait que les robots n’étaient pas dotés d’un sens olfactif – expliquait pourquoi son cadavre avait eu amplement le temps de se putréfier. Jusqu’au jour où la Première Loi avait contraint Chestrie à passer outre l’ordre de rester au repos donné par son maître. Il avait pris l’initiative d’aller voir Gidi, et découvert qu’il était trop tard pour faire quoi que ce soit, avertir les autorités excepté.


    Kresh et son coéquipier étaient entrés dans une salle humide et fétide, aux murs tapissés de moisissure. Au fond de la pièce, le monticule de cartons ayant contenu de la nourriture grouillait de vermine. Mais c’était Gidi – ou plutôt ses restes – qui hantait les cauchemars de Kresh. Il rêvait de ce cadavre souriant recouvert de mouches, ce cadavre dont la peau bougeait et s’enflait au gré des déplacements des asticots qui se nourrissaient de sa chair en décomposition. Il rêvait du ruisselet alimenté par un fluide immonde qui gouttait du pied du lit, un sous-produit liquide abject de la putréfaction. Il rêvait de ses yeux ratatinés, de ses oreilles et de ses narines desséchées et noircies qui évoquaient des lambeaux de vieux cuir racorni.


    Le médecin légiste n’avait pas pris la peine – ou pas trouvé le courage – de procéder à une autopsie pour déterminer la cause du décès. C’était pour lui une mort naturelle et tous s’en étaient contentés, sans faire de commentaires sur une société où une fin aussi abominable pouvait donner lieu à une telle conclusion.


    Nul ne voulait en parler. Chestrie et les autres domestiques avaient été discrètement détruits, la maison rasée, le terrain laissé à l’abandon. Tous évitaient d’approcher de cet endroit maudit. Tous veillaient à ne pas prononcer le nom de cet homme.


    Des artistes qui devaient leur réputation à ses critiques dithyrambiques s’étaient retrouvés non seulement privés de son soutien mais dans la situation peu enviable d’avoir été cautionnés par un fou ou, plus grave encore, de s’être laissés influencer par ses opinions. Tous fuyaient leur compagnie. Certains renoncèrent à leur carrière artistique, alors que ceux qui étaient convaincus de leur talent repartaient de zéro et essayaient de se refaire un nom sans l’aval ni les conseils de Gidi.


    La seule autre conséquence visible de la mort du critique d’art fut la brusque disparition de la mode consistant à participer à des réunions mondaines par écrans et hologrammes interposés.


    Se dire que Gidi avait sombré dans la folie n’était pas d’un grand réconfort. N’avait-il pas franchi la frontière séparant la santé mentale de la démence sans s’en rendre compte? N’avait-il pas exprimé sa foi profonde en son rationalisme dans son journal intime? Il avait consacré la majeure partie de ses derniers jours d’existence à se congratuler pour avoir réussi à mener une vie équilibrée et rationnelle.


    Dès l’instant où les fous ignoraient qu’ils étaient fous, comment pouvait-on savoir si on était sain d’esprit? Nul dans cette ville n’avait voulu se pencher sur la question. Nul dans cette ville ne parlait jamais de l’affaire Gidi, pas même sous ses autres aspects.


    Pouvait-on dire qu’une société était saine quand, face à la matérialisation d’un horrible cauchemar, tous se contentaient de feindre qu’il ne s’était rien passé?


    Et à partir de quel stade devait-on considérer qu’on laissait ses serviteurs se charger de trop de choses?


    Alvar grogna. N’avoir pas eu conscience que son robot le préparait pour le coucher ne devait pas être bon signe.


    —Donald! cria-t-il dans les ténèbres.


    Il entendit un bruissement et eut l’impression que son assistant, retiré pour la nuit dans sa niche de la paroi du fond, s’était avancé d’un ou deux pas. Kresh ne put tout d’abord rien voir, mais Donald brancha ses yeux qui devinrent deux points bleutés luminescents dans la noirceur de la pièce.


    —Oui, monsieur?


    —Va passer la nuit ailleurs que dans ma chambre. Laisse-moi tranquille jusqu’à ce que je décide de sortir d’ici. Transmets mes instructions à tous mes autres robots.


    —Bien, monsieur, répondit posément Donald.


    Ces ordres ne paraissaient pas le surprendre, alors qu’ils allaient à l’encontre d’habitudes prises des décennies plus tôt.


    Alvar Kresh regarda les deux points lumineux s’éloigner vers la porte. Elle s’ouvrit et se referma, puis il entendit le bruit des pas de Donald décroître dans le couloir.


    Combien sommes-nous? se demanda Alvar. Sur tous ceux qui avaient suivi la conférence de Fredda Leving à l’auditorium ou à leur domicile, combien renvoyaient ce soir leurs robots, troublés par les propos de cette femme, déterminés à prendre un nouveau départ, décidés à ne plus charger leurs serviteurs de vivre leur vie à leur place?


    Aucun? Des millions? Un nombre situé entre ces deux extrêmes? Il n’en avait pas la moindre idée, et cela l’ennuyait. Il se targuait de bien connaître la population d’Hadès, mais il ne pouvait en l’occurrence faire aucune supposition. Peut-être n’était-il pas le seul Infernal à s’être rappelé la triste histoire de Davirnik Gidi, ce soir-là. Si c’était effectivement le cas, Fredda Leving avait fait œuvre utile. Il était temps que les gens acceptent d’ouvrir les yeux.


    Penser à cette femme lui rappela un sujet qu’il avait provisoirement banni de son esprit. Caliban, qui rôdait dans les ombres. Un robot sans Lois, incontrôlé, dont la simple existence pouvait semer la panique, provoquer des émeutes et bien pire.


    Il fronça les sourcils, avec colère. Même si Fredda Leving avait réalisé quelque chose de positif en leur tenant un tel discours, cela ne changeait rien au fait qu’elle avait par ailleurs commis un crime abominable.


    Un crime qu’il était fermement décidé à ne pas laisser impuni.
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    Caliban était à nouveau assis dans une flaque de ténèbres, à l’intérieur d’un autre tunnel. Seul, pourchassé, il restait dans le noir, n’osant même pas utiliser sa vision infrarouge. Il craignait de faciliter sa détection. Il ne voulait courir aucun risque.


    Il était difficile d’imaginer comment la situation pourrait encore empirer, mais il savait d’expérience que tout allait toujours de mal en pis. Il pensa à son essai désastreux, à ses espoirs d’obtenir l’aide d’un autre robot. Enfin, Horatio avait répondu à bon nombre de ses questions. Et se faire tirer dessus était une technique d’apprentissage très efficace… à condition d’y survivre. Elle enseignait à concentrer son attention.


    Il venait d’apprendre qu’il ne devait pas non plus accorder sa confiance à ses semblables. Ils signaleraient sa présence grâce à cet émetteur dont lui avait parlé Horatio. Et il avait été informé d’autre chose. Par un écho subtil.


    Cela concernait les Trois Lois mentionnées par son interlocuteur. La logique et les traces spectrales de personnalité qui flottaient à l’intérieur de sa banque de données lui affirmaient que ces Lois étaient la clé de toutes les énigmes. S’il apprenait quel était leur contenu, comment elles s’appliquaient, le mystère serait résolu.


    Elles lui permettraient de comprendre le comportement de ses congénères. De cela, il en était certain. Il existait un rapport entre ces Lois et le fait que des Colons avaient cru qu’il irait passivement au-devant de sa propre destruction. Elles lui expliqueraient pourquoi ce petit homme ridicule s’était attendu que lui, Caliban, acceptât de porter ses colis. Grâce à la connaissance de ces Lois, il saurait pour quelle raison tous se dressaient contre lui, et pourquoi le fait de les ignorer était à leurs yeux un crime impardonnable.


    Naturellement, il ne pouvait être certain que cela suffirait à assurer son salut, mais il avait découvert que se fonder sur la logique et la raison pour décider de ses pensées et de ses actes manquait de fiabilité, sans doute parce que le monde lui-même n’était ni raisonnable ni logique. Il n’était pourtant pas à exclure qu’un être à la fois cartésien et au courant des Lois pût mener une existence normale dans cet univers. Peut-être y trouvait-on des informations sur la façon de circonscrire l’action et la pensée, d’éliminer tout ce qui semblait être régi par des croyances irrationnelles, le pur hasard et le poids du passé.


    S’il apprenait les Lois, peut-être comprendrait-il ce monde. Ça valait en tout cas la peine d’essayer et il ne voyait pas en quoi de nouvelles connaissances pourraient lui être préjudiciables. En outre, si elles étaient en contradiction avec ses convictions profondes, eh bien, rien ne l’obligerait à les respecter. S’informer à leur sujet lui serait certainement très utile, et sans doute pas dommageable.


    Mais il ne s’intéressait pas qu’à ces Trois Lois. Tout indiquait que ses adversaires les plus acharnés étaient le shérif et ses subordonnés. D’autres hommes ou robots pourraient s’en prendre à lui, ou avertir la police dès qu’ils le verraient, mais seules les forces de l’ordre participaient activement aux recherches.


    Il risquait d’avoir des ennuis si cette théorie était erronée… et si elle était exacte. Cependant, il n’avait d’autre choix que de partir de ce principe. Car si tous les êtres vivants, tant robotiques qu’humains, s’étaient juré sa perte au même titre que les policiers, rien ne pourrait le sauver. Son seul espoir de survie serait de se tapir dans ces tunnels jusqu’à la fin des temps, ce qu’il jugeait tout simplement inacceptable.


    Il devait donc se fixer conjointement deux buts: découvrir le contenu des Lois et échapper au shérif et à ses hommes. La réalisation du deuxième objectif serait indispensable à celle du premier.


    Mais cela ne pourrait suffire. La police voulait le tuer alors qu’il voulait vivre. Il avait découvert – non, pas simplement découvert, absorbé, intégré – ce besoin d’exister, cette pulsion, ce désir de ne pas disparaître. Ce n’était pas un choix mais une nécessité.


    Surpris d’avoir eu une telle pensée, Caliban réfléchit à son passé, à l’évolution du regard qu’il avait porté sur l’existence depuis son éveil. Au début, le fait d’être en vie n’avait eu pour lui qu’un intérêt purement intellectuel. Les événements de ces derniers jours en avaient accentué l’importance. Chaque fois que ses jours avaient été en danger, son désir, sa détermination, de rester en vie s’était renforcé.


    Il savait toutefois que cela ne pouvait être l’unique but de son existence. Dans le cas contraire, il n’aurait eu qu’à aller se dissimuler dans les tunnels les plus profonds et les plus sombres de la ville. Tapi dans le noir, ses chances d’échapper à ses poursuivants auraient été bien plus grandes. Mais il ne pouvait s’y résoudre. Vivre ainsi eût été privé de sens. Existence et pensée, perception et raisonnement devaient nécessairement servir à autre chose qu’à écouter à tout jamais les clapotis des gouttes d’eau qui tombaient dans le noir.


    Des buts existaient. Il le savait, même s’il ignorait encore lesquels. Sans doute lui faudrait-il du temps pour les découvrir, très longtemps. Mais il avait déjà appris une chose: c’était moins dans l’introspection que dans les contacts avec d’autres êtres vivants qu’il pourrait trouver ses buts. Tous les robots et tous les humains s’apportaient réciproquement des objectifs à atteindre et des valeurs à respecter. Tous définissaient leur existence de façon compliquée, trop compliquée sans doute pour qu’ils en aient pleinement conscience. Mais tout indiquait qu’un être livré à lui-même, privé de tout rapport avec ses semblables, devenait inutile. Les représentants des deux espèces étaient destinés à se côtoyer, sans quoi autant valait être mort… ou aller s’asseoir dans un tunnel et y rester figé jusqu’à la fin de ses jours.


    Entendu. La question était réglée. Mieux valait une existence brève et intense consacrée à la quête de ces raisons et de ces buts plutôt qu’une vie interminable et passée dans les ténèbres.


    Il lui restait à trouver un moyen de se protéger de la police. Caliban consulta une fois de plus sa banque de données, pour chercher des renseignements complémentaires sur ses adversaires. Lois, mœurs, Histoire et définitions défilèrent dans sa conscience. Un instant! Il venait de remarquer quelque chose. La juridiction du shérif était géographiquement limitée. Il ne pouvait exercer ses pouvoirs et son autorité qu’à l’intérieur de la ville d’Hadès. Ailleurs, au-delà des limites de l’agglomération, il n’était pas habilité à intervenir. Caliban n’eût accordé aucune importance à ce détail, à l’époque où il croyait que la cité était cernée par le néant.


    Parfait. En ce cas il quitterait Hadès pour échapper au shérif et à ses adjoints. Naturellement, rien ne prouvait qu’il serait pour autant en sécurité. Il avait pu constater que les définitions ne correspondaient que rarement à ce qu’elles étaient censées décrire. Mais rester sur place représentait pour lui une mort certaine. Ses ennemis poursuivraient leurs recherches tant qu’ils ne l’auraient pas trouvé. Partir lui apporterait au moins un espoir de survie.


    Ainsi que de nouveaux problèmes à résoudre. Il ne savait absolument rien sur ce qu’il y avait hors de la cité. Ses cartes internes ne contenaient pas la moindre information et s’il n’avait pas eu l’occasion de voir des terres au-delà de l’agglomération il n’aurait eu aucune preuve de leur existence. S’étendaient-elles sur quelques kilomètres ou étaient-elles infinies, sans limites dans toutes les directions? La mappemonde vue dans le bureau où il s’était entretenu avec Horatio représentait un monde très vaste, bien plus gros que nécessaire. Ce globe n’était peut-être pas l’équivalent d’une carte, il avait pu se tromper quant à son utilité.


    Il ne disposait d’aucun moyen d’être fixé sur ce point. Sans doute trouvait-on dans cette ville des lieux où il était possible d’obtenir de tels renseignements, mais il ne pouvait courir le risque de sortir au grand jour. Non. Il ne quitterait sa cachette que lorsque le moment de quitter également Hadès serait venu. Il attendrait d’être au loin pour essayer d’apprendre les mystérieuses Lois qui régissaient ce monde et que lui seul ignorait.


    Après avoir pris cette décision il lui restait à déterminer quel serait le meilleur moyen de s’éclipser sans se faire repérer et détruire.


    Et c’était une question à laquelle il ne convenait de répondre qu’après mûre réflexion.


    Il mourait d’inanition. Alors que de la nourriture – des mets délicieux et énergétiques – étaient posés là, sur la table, à portée de sa main. La soif le tenaillait et sa gorge était brûlante, bien plus qu’elle ne l’avait jamais été. Mais aucun robot n’était présent pour découper la viande, piquer les morceaux avec une fourchette, les fourrer dans sa bouche. Il n’y avait pas non plus un serviteur qui l’aiderait à mastiquer les bouchées en imprimant un mouvement à ses mâchoires. Il aurait pu tendre la main, se servir seul, mais mourir était préférable. La mort lui garantissait qu’il n’aurait plus à se déplacer et que des pensées aussi vulgaires et répugnantes que d’envisager de faire un mouvement ne viendraient plus polluer son esprit. Il serait libéré de son corps et de ses besoins immondes.


    Oui. La mort. La mort…


    Alvar Kresh s’éveilla en sursaut. Le jour s’était levé. Le soleil entrait dans la chambre. Il suait.


    Il était de retour dans la réalité. Il avait au-dessus de sa tête un plafond décoré d’un motif abstrait estompé, des tourbillons de couleurs pastel qui ne représentaient absolument rien. Cette absence de signification était en quelque sorte rassurante. Tout ce qui s’était passé au cours de ces derniers jours avait eu un sens trop prononcé à son goût. Et ce songe, ce cauchemar, venait de lui faire atteindre les limites du supportable.


    Il s’assit au bord du lit avec prudence puis posa les pieds sur le sol, en redoublant de précautions. Il avait très rapidement découvert qu’il devait proscrire tout mouvement brusque. Son corps était un bloc de muscles contusionnés et ankylosés.


    Il resta un moment immobile, pour attendre l’arrivée de Donald… avant de se rappeler qu’il avait décidé de faire à l’avenir un plus grand nombre de choses par lui-même. Il envisagea de céder à la tentation d’annuler les ordres donnés à son robot. La nuit avait été éprouvante et il n’était pas au mieux de sa forme.


    Il se reprit, conscient que s’il employait aujourd’hui cette échappatoire, il en trouverait une autre le lendemain, et d’autres les jours suivants. S’il décidait d’attendre des conditions idéales pour se prendre en charge, il ferait aussi bien de se recoucher et de reprendre ce rêve, de mener la même vie que Gidi.


    Et cette pensée fut suffisante pour l’inciter à se lever et à passer aux actes. Il chassa Gidi de son esprit et se redressa avec raideur, avant de se diriger vers le cabinet de toilette. Constater qu’il se rappelait où se trouvaient les touches de commande le surprit agréablement. Il s’abandonna avec délices aux massages du jet d’eau chaude qui emportait avec lui les courbatures. Monter seul dans le bac ne lui avait pas posé de véritables problèmes, mais il eut ensuite quelques difficultés à couper l’eau et le cycle de séchage fut brûlant. C’était toutefois secondaire et la pratique lui permettrait certainement de pallier ces petits inconvénients. Avec une confiance en lui bien plus grande et des muscles presque entièrement débarrassés de leur raideur, il revint dans la chambre…


    Et il prit brusquement conscience d’ignorer où se trouvaient ses vêtements. Il fouilla les commodes et explora les placards, en devant batailler avec les divers systèmes de fermeture des portes et des tiroirs. Il finit par réunir de quoi se vêtir, mais l’épreuve ne faisait que commencer. Les points d’attache de la moitié de ses effets étaient situés hors d’atteinte de ses doigts. Il dut aller se choisir une autre tenue, en accordant cette fois plus d’importance à son côté pratique qu’à son style. Une bonne demi-heure plus tard, il était vêtu presque correctement, même si une certaine gêne aux entournures laissait supposer qu’il avait excessivement tendu quelques attaches. Peut-être aurait-il dû se déshabiller et tout reprendre de zéro. Non, c’était secondaire. Il n’avait déjà consacré que trop de temps à cette tâche. Il ferait mieux le lendemain. L’important, c’était qu’il avait réussi à se lever et à s’habiller tout seul.


    Il sortit dans le couloir du niveau supérieur de sa demeure, fier de son exploit et à peine conscient d’avoir laissé derrière lui un désordre impensable. Il chassa cette pensée en se disant que ses robots se chargeraient de faire le ménage.


    Donald l’attendait. Il tenait un organiseur, qu’il lui tendit.


    —Bonjour, monsieur. J’ai pensé que vous voudriez jeter sans plus attendre un coup d’œil aux rapports qui nous sont parvenus pendant la nuit. Il s’est produit des faits nouveaux dont vous devriez prendre immédiatement connaissance.


    —Pourquoi n’es-tu pas venu me réveiller, si c’était urgent?


    —Vous ne vouliez pas être dérangé.


    Kresh alla pour protester mais se ravisa. Enfer et damnation, il avait donné cet ordre! Il était persuadé que Donald se serait malgré tout précipité dans la chambre s’il s’était agi d’une question de vie ou de mort, mais il s’adressait tout de même des reproches.


    Il eut alors une autre pensée. En temps normal, Donald se chargeait de le réveiller. En fonction de ses nouvelles instructions… Alvar regarda l’horloge murale et jura. Il avait dormi deux heures de plus que d’habitude. La colère l’envahit, mais il sut aussitôt qu’il ne pourrait s’en prendre qu’à lui-même, ce qui eût été sans objet. Il soupira. Par ailleurs, faire pour une fois la grasse matinée n’avait pu lui être que bénéfique. Il découvrait que prendre soin de lui-même compliquerait bien plus son existence qu’il ne l’avait supposé.


    Il se laissa guider par Donald vers la table où il prit son petit déjeuner tout en lisant les rapports enregistrés dans l’organiseur.


    Il pouvait résumer en peu de mots ce qui s’était passé pendant la nuit et le début de matinée: c’était le commencement du chaos. Tout ce qu’il avait tenté d’endiguer figurait dans ces comptes rendus. Avec découragement, il se dit que Donald avait eu raison de le laisser dormir: il eût été sans objet de le réveiller. Il n’aurait absolument rien pu changer à la situation.


    Il avait parfois l’impression que les événements acquéraient une force et une logique leur étant propres. Des incidents à première vue sans rapport convergeaient et s’unissaient pour atteindre une masse critique. Comme à présent.


    Après tout, il y avait de quoi alimenter les rumeurs. Des casseurs de robots racontaient qu’une de leurs victimes en puissance avait lancé un homme à l’autre bout d’un entrepôt avant d’incendier ce local; Centor Pallichan, le passant qui avait alerté la police, affirmait qu’un robot avait refusé d’exécuter ses ordres; les médias diffusaient la nouvelle de l’agression perpétrée contre Fredda Leving; de nombreux témoins avaient assisté à l’intervention au Dépôt Limbes et vu des adjoints du shérif tirer sur un robot rouge qui prenait la fuite après avoir brisé une baie vitrée… autant de choses auxquelles venaient désormais s’ajouter le fait indéniable qu’il existait un rapport entre les Colons et les robots N.L. et, pour couronner le tout, cette bagarre générale dans la salle de l’Auditorium central.


    Depuis que Fredda Leving avait tenu son discours sur les robots N.L., les rumeurs s’étaient amplifiées. Les histoires qui circulaient dans la ville fusionnaient, confirmaient les autres. Obéissant sans doute à leur instinct, les journalistes s’y étaient intéressés et des reportages, conformes à la vérité ou fantaisistes, faisaient la une de tous les médias.


    Alvar Kresh soupira et jeta l’organiseur sur la table. Un serviteur emporta une coupe ayant contenu des fruits au sirop qu’il ne se souvenait pas d’avoir consommés puis posa devant lui une omelette. Kresh décida de prêter un peu plus attention à ce qu’il mangeait.


    Il ne respecta pas longtemps cette résolution. Il devait dresser un bilan des événements de ces derniers jours et essayer de prévoir ce qui se produirait ensuite.


    Il ne pouvait oublier de quoi parlaient toutes ces rumeurs… des histoires de sombres conspirations, des scénarios murmurés ou criés par la moitié des journalistes. Le gouverneur l’avait prédit: Les Colons avaient tout manigancé. Ils s’étaient permis de créer un faux robot pour discréditer tous ses semblables. Les N.L. et Caliban étaient des éléments de ce complot destiné à instiller de la peur dans le cœur du bon peuple d’Inferno, à inciter les Spatiaux à se méfier de leurs loyaux serviteurs et à entraîner ainsi l’effondrement des bases de leur société. Oui, tout cela faisait partie d’un plan de ces vils Colons pour s’emparer du pouvoir.


    Alvar en était d’autant plus humilié qu’une semaine plus tôt il eût certainement gobé ces histoires de sombres machinations. Rien n’invalidait d’ailleurs cette version des faits. Il y avait eu collusion entre les Labos Leving et les Colons, qui avaient collaboré pour mettre au point les N.L., et il était mieux placé que tous ses concitoyens pour savoir qu’un robot insoumis rôdait effectivement dans la ville. Un robot insoumis construit par Fredda Leving, une Spatiale placée sous la coupe de Tonya Welton.


    Par tous les brasiers de l’enfer, peut-être s’agissait-il effectivement d’une conspiration de ces deux femmes! Elles avaient pu passer un accord, décider de désorganiser la société infernale pour pouvoir intervenir ensuite et se partager le gâteau. Elles étaient toutes deux ambitieuses, pour ne pas dire sans scrupules. Alvar ne devait pas écarter cette possibilité.


    Mais il n’osait prendre les mesures qui se seraient imposées en pareil cas. Le gouverneur l’avait convaincu que les Colons étaient indispensables au salut d’Inferno. La crise actuelle était peut-être le résultat d’un projet ayant pour but de faire perdre aux Spatiaux toute confiance en leurs robots. À moins que des Colons dissidents n’aient voulu faire chasser leurs semblables de ce monde, pour une raison qu’il ignorait. Il ne fallait pas exclure que leur chef, Tonya Welton, pût souhaiter la destruction d’Inferno.


    Les visiteurs avaient peut-être tout prévu à l’avance: venir sur ce monde en s’engageant à reprendre le projet de terraformage puis se fournir un prétexte pour rentrer chez eux sitôt que les Spatiaux auraient renoncé à effectuer eux-mêmes ces travaux. Si cette théorie était la bonne, ils repartiraient après avoir affaibli la société infernale – par cette crise de confiance envers les robots – et assisteraient de loin à son effondrement.


    La situation eût été identique à celle qu’il devait à présent affronter.


    Il existait encore d’autres hypothèses. Les Crânes-de-fer avaient pu tout manigancer. Peut-être avaient-ils agressé Leving et trafiqué Caliban pour faire accuser les Colons, en espérant que l’indignation générale ferait grossir leurs rangs…


    Alvar Kresh gémit et enfouit sa tête entre ses mains. Les possibilités étaient trop nombreuses. Tous, toutes les parties en présence, avaient eu des raisons, les moyens et l’opportunité d’agir ainsi. Il était tenté, fortement tenté, de tout laisser tomber.


    Mais le mal avait été fait et il n’était pas du genre à fuir ses responsabilités.


    Si les Crânes-de-fer réussissaient à provoquer un affrontement violent, les résultats seraient désastreux. Même s’ils n’en avaient pas eu l’intention, les Colons repartiraient sans hésiter. Sous la pression des protestations, des manifestations et d’un harcèlement constant ils jetteraient l’éponge et rentreraient chez eux. Alvar ne pourrait leur en tenir rigueur. Pourquoi l’auraient-ils supporté, dès l’instant où rien ne les y obligeait?


    Or, Inferno avait absolument besoin des Colons, bon sang! Il devait garder constamment ce fait humiliant à l’esprit. S’ils partaient, la planète mourrait. Et ils les abandonneraient à leur sort s’il ne résolvait pas rapidement cette affaire, et de façon à dissiper les peurs et le ressentiment. Il devait désamorcer la tension pour permettre à tous les gens de bonne volonté de travailler ensemble, de conjuguer à nouveau leurs efforts.


    Si la situation l’autorisait, car il ne pourrait mentir. Falsifier la vérité ne serait d’aucune utilité, pas à long terme.


    Il regarda son assiette et constata qu’il venait de manger la moitié d’une belle omelette sans s’en rendre compte. Il posa sa fourchette et renonça. Il n’avait pas d’appétit et prendre aussi machinalement un repas ne procurait aucune satisfaction. Enfer et damnation, il n’existait pas plus de preuves de ces conspirations que des complots abracadabrants imaginés par des gens qui n’avaient décidément rien de plus constructif à faire.


    Il devait laisser de côté l’hypothèse qu’il était confronté à une sombre machination de grande envergure pour chasser les Colons de ce monde, car ce n’était pas un policier solitaire qui pourrait la contrer. En admettant qu’il existe un plan machiavélique et qu’il le découvre, ses auteurs trouveraient une parade ou passeraient à un projet de rechange mûrement étudié et prêt à mettre en œuvre. Non, si une organisation était assez puissante pour avoir réussi à semer une telle pagaille, ce n’était pas un simple shérif qui en viendrait à bout. Il serait désarmé face à des adversaires qui avaient pu créer un pareil chaos.


    Il sourit. Il ne lui restait qu’à espérer que la situation avait dégénéré sans interventions extérieures. Il repoussa son assiette et se leva. Il n’avait perdu que trop de temps.


    —Sors l’aérocar, Donald. On se remet au travail.


    Donald 111 avait des difficultés à rester assis, mais il était conscient que son maître refuserait de lui céder sa place. Il se répéta une fois de plus qu’en dépit des apparences Alvar Kresh était un pilote expérimenté et ne commettait jamais de véritables imprudences. Il cessa de chercher une excuse pour s’emparer des commandes.


    Mais il continua de penser qu’un robot n’eût jamais piloté ainsi.


    —Où en est la situation, en ce qui concerne Jomaine Terach et Gubber Anshaw? demanda le shérif sans tourner la tête.


    —Conformément à vos instructions, ils ont été placés en garde à vue, monsieur. Comme la bagarre générale empêchait vos adjoints de procéder à leur arrestation dans l’auditorium, ils sont allés les attendre à leurs domiciles respectifs. Ils ont pu les interpeller avant qu’ils n’entrent chez eux et n’invoquent le droit d’asile. Ils sont actuellement dans des cellules de la Tour du Gouvernement et ne peuvent communiquer ni entre eux ni avec le monde extérieur.


    —Voilà qui est parfait. Et ils ne souffriront pas de la solitude encore longtemps. Je compte avoir un long entretien avec eux. J’espère qu’une nuit en prison les aura rendus plus prolixes.


    Donald hésita un instant puis demanda:


    —J’aurais une question à vous poser, monsieur. Je présume que la situation politique vous interdit toujours de procéder à l’arrestation de MmeLeving? Ses crimes sont pourtant démontrés, et très graves.


    —C’est exact, Donald. Mais nous ne pouvons pas la boucler pour l’instant. Ce serait catastrophique pour le Projet Limbes, que je ne tiens pas à faire capoter. Il nous reste à espérer qu’une opportunité se présentera. Pour l’instant, nous allons nous occuper de Terach et d’Anshaw et essayer d’apprendre le maximum de choses. Ils nous conduiront à Caliban.


    —Oui, monsieur.


    Tout indiquait que le shérif était convaincu de la culpabilité de Caliban en ce qui concernait l’agression perpétrée contre Fredda Leving, ou qu’il estimait que mettre ce robot hors d’état de nuire était plus urgent encore que résoudre cette affaire. Bien que d’un avis différent, Donald connaissait suffisamment son maître pour savoir qu’il n’aurait pu le faire changer d’opinion. S’il avait émis des objections, cela eût renforcé la détermination du shérif. Il attendrait que les événements lui démontrent son erreur, pour lui faire des suggestions.


    Et ils devaient aborder d’autres sujets, dont un qui le troublait tout particulièrement.


    —Monsieur, il y a un fait assez étrange qui se rapporte à l’arrestation de Gubber Anshaw.


    —Et c’est? demanda Kresh qui pensait plus au pilotage qu’à sa question.


    —Ariel, le robot de Tonya Welton, était présente devant son domicile quand les adjoints sont arrivés sur les lieux.


    L’aérocar fit une brusque embardée et Donald bondit vers les commandes. Il traversa la moitié de la carlingue avant de résister au besoin impérieux de mettre en application la Première Loi qui lui enjoignait d’assurer par tous les moyens la protection de son maître.


    —Désolé, Donald. Regagne ton siège. Ça m’a vraiment surpris. Ariel, as-tu dit? Par tous les diables, qu’est-ce qu’elle fichait là-bas?


    —Nous l’ignorons. Elle a refusé de répondre aux questions de vos adjoints en avançant que sa maîtresse lui avait donné des ordres prioritaires, dont celui de ne pas en parler.


    —Tiens donc? Seul un expert peut convaincre un robot de ne pas se plier aux injonctions d’un représentant de l’ordre. Et mes hommes savent s’y prendre pour contourner les interdictions de ce genre. Alors, comment diable cette Welton a-t-elle appris cet art et, surtout, pourquoi a-t-elle pris une telle précaution?


    —Je me suis également posé ces questions.


    —Voilà qui est intéressant, très intéressant.


    Kresh n’ajouta rien. Son expression se fit pensive.


    Plus important, pour Donald tout au moins, le shérif avait tendance à réduire sa vitesse lorsqu’il tentait d’analyser un problème.


    Le robot se détendit dès que les indications du tachymètre le lui confirmèrent. Étonnant, l’effet que pouvait avoir une révélation faite au bon moment. Il était heureux que la technique se fût une fois de plus révélée efficace. Mais, même ainsi, il avait parfois l’impression que veiller sur Alvar Kresh relevait plus d’un art que d’une science.


    La salle d’interrogatoire, aux parois peintes en bleu terne délavé, était très dépouillée. On n’y trouvait que deux chaises, une table, un robot et un policier. Le prisonnier était en cours de transfert. Kresh avait longuement réfléchi avant de décider dans quel ordre il interrogerait les suspects. Il avait en fin de compte obéi à son instinct qui lui conseillait de commencer par Terach.


    Oui, Gubber viendrait en second. Il garderait le meilleur pour la fin. Ariel avait été chez lui, le soir précédent. Il n’existait qu’une seule explication, et cette clé lui permettrait peut-être de déverrouiller de nombreuses portes… s’il ne brusquait pas trop cet homme. Mais il devrait en premier lieu se charger de Terach, et effectuer un important travail préparatoire. La porte s’ouvrit. Sur Jomaine, petit et blême entre les deux gros robots qui avaient été le chercher dans sa cellule.


    Kresh lui fit signe de les rejoindre et il vint s’asseoir à la table.


    Les joueurs sont en place, se dit le shérif. La partie peut commencer.


    Un tourbillon d’émotions emportait Jomaine Terach. Il se sentait désorienté, épuisé, effrayé, en colère et rongé par l’angoisse. Il n’était pas en état de répondre à des questions, et c’était certainement pour cette raison qu’ils avaient choisi cet instant pour le faire passer sur le gril.


    Alvar Kresh lui adressa un sourire de mauvais augure et lorsqu’il prit la parole l’intonation de sa voix indiquait qu’il jubilait.


    —Je suis tenté de gagner du temps et de vous dire ce que nous savons déjà, fit-il. Et sachez que si vous étiez un peu moins réticent à répondre à mes questions, je renoncerais peut-être à utiliser les charges que nous pouvons déjà retenir contre vous… par exemple entrave à notre enquête et dissimulation d’informations. Qu’en dites-vous?


    Le shérif lui fit un autre sourire, encore plus inquiétant que le précédent, tout en le fixant droit dans les yeux.


    Jomaine Terach soutint son regard et tenta de garder son sang-froid, d’analyser posément la situation. Cette nuit interminable passée dans une cellule avait eu un effet déplorable sur son moral. Ainsi que les flics l’avaient certainement escompté. Il était par ailleurs logique de supposer qu’ils avaient également arrêté Gubber, et peut-être même Fredda. Nul ici n’avait accepté de répondre à ses questions.


    Et si Gubber se trouvait là, lui aussi… eh bien, il n’était pas du genre à affronter posément l’adversité. Une nuit en prison avait dû lui délier la langue. Et derrière les menaces courtoises du shérif s’en tapissait une bien plus redoutable… celle d’un sondage psychique. Nul individu sensé ne pouvait envisager cette perspective avec sérénité, et Jomaine avait assez de bon sens pour ne pas minimiser la gravité des charges que Kresh pourrait retenir contre lui s’il s’était juré sa perte.


    Pour conserver sa liberté et sa santé mentale, il devrait dire au policier tout ce qu’il voulait apprendre, de préférence avant que Gubber ou Fredda ne se mettent à table. Le moment était venu de se démarquer de leurs projets insensés, s’il n’était pas déjà trop tard.


    —Allez-y, posez-moi des questions, fit-il. Je ne sais pas tout. J’ai refusé d’être tenu au courant de trop de choses. Mais je ne vous cacherai rien. Je n’ai plus de raisons de me taire.


    Alvar se pencha en arrière sur sa chaise.


    —Voilà qui est parfait. Je vais vous raconter une partie de ce que nous avons reconstitué en vous laissant le soin de compléter le reste.


    Le mot clé était partie, naturellement, pensa Jomaine. Kresh lui dirait-il quatre-vingt-quinze pour cent de ce qu’il savait ou seulement cinq pour cent? Les pièges seraient innombrables.


    —Pour commencer, nous avons appris que Caliban n’a pas reçu les Trois Lois. Il n’est même pas un de ces foutus N.L. mais un sans Lois.


    Le regard du shérif était menaçant. La mise à l’épreuve venait de débuter. Jomaine comprit qu’il voulait voir s’il saisirait la balle au bond. Il n’avait même pas posé une question. Il lui offrait simplement une opportunité de faire l’innocent en demandant qui était ce Caliban, ou ce qu’était un robot sans Lois.


    Jomaine imaginait quelle serait la suite s’il agissait ainsi et il ne souhaitait pas obtenir une confirmation de ses suppositions.


    Le silence dura quelques secondes supplémentaires, puis il se décida.


    —Oui, Caliban est effectivement un robot sans Lois.


    —Comment est-ce possible?


    La question le surprit, ce qui était certainement le but recherché.


    —Je… je ne comprends pas. Que voulez-vous dire?


    —Je crois que le shérif souhaite obtenir quelques précisions d’ordre technique, intervint Donald 111.


    Jomaine regarda le petit robot bleu, sans se laisser duper une seule seconde par son aspect débonnaire et sa voix douce. Donald sortait des Labos Leving et il avait lui-même contribué à sa conception. À l’intérieur de ce corps banal se dissimulait un esprit redoutable, un cerveau positronique qui atteignait les limites théoriques d’adaptabilité et d’érudition des modules cérébraux de ce type.


    —Au cours de notre premier entretien, juste après l’agression, vous avez déclaré que l’apparition des gravitoniques marquait le début d’une ère nouvelle, lui rappela Kresh d’une voix à la douceur trompeuse.


    —Oui, c’est exact. Gubber a fait une découverte révolutionnaire dont il peut être fier. Mais nul ne voulait le prendre au sérieux… jusqu’au jour où il s’est adressé à Fredda.


    —D’accord, et voilà que débutent les problèmes. Dire que je n’ai pas été ravi d’apprendre l’existence de ces robots N.L. serait un euphémisme, mais le gouverneur leur apporte sa caution et je ne vois pas ce que je pourrais y changer. Cependant, j’ai cru comprendre que les Nouvelles Lois sont des éléments fondamentaux de ces cerveaux gravitoniques, exactement comme les Trois Lois le sont pour les positroniques. Alors, comment avez-vous procédé pour effacer ces Lois, nouvelles ou anciennes, du cerveau de Caliban?


    —On ne peut supprimer ce qui n’existe pas, répondit Terach. Aucune Loi n’est incluse dans la matrice d’un gravitonique. C’est d’ailleurs ce qui fait tout son intérêt. Les positroniques ont atteint leurs limites parce que les Trois Lois sont étroitement imbriquées dans leur structure, qu’elles sont présentes dans la plupart de leurs synapses.


    »Elles prennent la forme d’interconnexions si complètes entre les divers composants que la moindre tentative ayant pour but d’en modifier une partie affecte tout le reste, avec des résultats chaotiques. Imaginez que le fait de déplacer un fauteuil de votre salon déclenche un incendie dans le grenier ou change la couleur des murs du rez-de-chaussée, et que cet incendie ou ce changement de coloris entraîne à son tour la chute des portes et le retour du fauteuil à sa place initiale. Voilà ce qui se passe dans la structure interne d’un cerveau positronique. Toute programmation à un niveau fondamental et toute modification de la conception, si on excepte de petits ajustements de sensibilité, sont pratiquement irréalisables. En laissant au cerveau gravitonique une structure vierge, en s’abstenant d’intégrer des Lois à ses circuits et à ses réseaux cérébraux, le programmer à sa guise devient un jeu d’enfant.


    Jomaine leva les yeux et lut de la colère et du dégoût sur les traits d’Alvar Kresh. Il sautait aux yeux que, pour cet homme, toucher aux Trois Lois était le comble de la perversion.


    —Entendu, dit le shérif d’une voix qu’il tentait de garder sous contrôle. Mais s’il n’y a pas de Lois incluses dans un cerveau gravitonique, comment vos foutues Nouvelles Lois y arrivent-elles? Les écrivez-vous sur un bout de papier en espérant que le robot aura la bonne idée de les lire avant d’avoir assommé un être humain?


    —Non, répondit Jomaine avant de déglutir. Non, monsieur. Nous ne laissons absolument rien au hasard, lorsqu’il s’agit d’enchâsser un ensemble de Lois – n’importe quelles Lois – dans un cerveau gravitonique. La principale différence, c’est qu’elles sont installées à des goulets d’étranglement. Pas à un seul endroit mais à des centaines, avec des redondances soigneusement étudiées. La topologie d’un tel cerveau est compliquée mais j’en résumerai le principe en disant que tout traitement d’une information cognitive ou volitive doit obligatoirement passer par au moins une demi-douzaine de ces points qui contiennent les Lois. La différence, c’est que dans un cerveau positronique ces Lois sont écrites des millions, pour ne pas dire des milliards de fois dans le pseudocortex. Je comparerais cela aux milliards de copies de votre A.D.N. incluses dans les cellules de votre cerveau. Mais ce dernier continuera de remplir ses fonctions même si un grand nombre de neurones sont endommagés, et vous ne vous paralyserez pas si quelques copies de votre A.D.N. laissent à désirer.


    »Le principal problème posé par un cerveau positronique, c’est que la redondance est poussée à l’extrême. L’accord de la totalité des cellules est requis et un système d’autodiagnostic effectue des contrôles constants. Sur ces milliards d’exemplaires des Trois Lois, il suffit qu’un seul contredise les autres pour qu’il en résulte un blocage partiel, voire complet.


    Jomaine remarqua l’expression de Kresh et comprit qu’il ne suivait plus son raisonnement.


    —Pardonnez-moi. Je n’avais pas l’intention de vous infliger un cours magistral. Pour résumer, c’est la présence de ces milliards de copies des Lois qui réduit si fortement les possibilités d’un cerveau positronique. Il est par exemple impossible de procéder à des expériences dignes de ce nom même sur un modèle expérimental, car dès qu’il doit traiter des informations hors normes cinq milliards de doubles des Trois Lois s’empressent de lui faire reprendre une voie plus orthodoxe.


    —Je vois les difficultés, dit Donald. Je dois avouer que vos nouveaux robots m’inquiètent un peu, mais je comprends pourquoi leurs cerveaux gravitoniques sont plus souples… pour la simple raison que les Lois n’y sont pas omniprésentes. Mais n’est-il pas dangereux de réduire le nombre de copies?


    —Si, bien sûr. Cependant, le risque est infime. Statistiquement parlant, Donald, les Trois Lois ne s’effaceront pas d’un cerveau tel que le vôtre avant un quadrillion d’années. Un gravitonique, avec seulement quelques centaines de niveaux de redondance, aura probablement de tels problèmes bien plus tôt. Sa fiabilité ne devrait pas excéder un ou deux milliards d’années.


    »Mais les cerveaux des deux types n’ont pas une longévité supérieure à quelques siècles, disons dans le meilleur des cas un millénaire s’ils bénéficient d’un entretien particulier. Oui, un positronique est bien plus sûr. Toutefois, même si les probabilités de recevoir une météorite sur le crâne sont des millions de fois plus grandes que celles d’être aspiré dans un trou noir, elles sont dans un cas comme dans l’autre si infimes que nous pouvons les considérer comme négligeables en ce qui nous concerne. L’emploi d’un cerveau gravitonique n’augmente donc pas le danger sur un plan pratique.


    —Vos propos sont rassurants, docteur Terach, mais il est faux de dire que les risques sont équivalents. Si on leur applique les règles du calcul des probabilités…


    —Ça suffit, Donald, l’interrompit Kresh. Nul ne conteste que les robots gravitoniques sont moins sûrs que ceux de ton espèce. Mais oublions la théorie, Terach. À présent que vous m’avez appris comment les Trois Lois ou les Nouvelles Lois peuvent être enchâssées dans un cerveau gravitonique, dites-moi ce qui s’est passé avec Caliban, votre magnifique robot sans Lois insoumis. Auriez-vous par étourderie sauté ce stade de fabrication?


    —Non, non. Ce serait impossible. Un gravitonique contient des matrices destinées à recevoir les Lois, en dérivation sur chaque zone volitive. En pratique, elles établissent une connexion entre les divers niveaux et si elles restent vierges aucune liaison ne peut s’établir. Le robot est condamné à l’inaction. Nous ne pourrions en aucun cas les laisser telles qu’elles sont. En outre, ce n’était pas le but recherché. Caliban est… était un… cobaye. Il n’aurait jamais dû sortir du labo. Fredda allait le doter d’un réducteur de rayon d’action la nuit où, heu, l’incident s’est produit. Mais il a été alimenté prématurément, avant qu’elle n’ait pu installer ce dispositif.


    —Quelle était la nature de cette expérience, docteur? demanda Donald.


    —Découvrir quelles Lois un robot libre de ses choix établirait pour guider sa conduite. Fredda pensait – nous pensions tous – qu’un robot qui ne recevrait d’autre Loi que celle de chercher des principes pour régir son existence finirait par réinventer ses Nouvelles Lois. Elle a – nous avons – inscrit dans les matrices de Caliban le désir, le besoin, d’établir de telles règles. Nous lui avons fourni une banque de données détaillées, mais soigneusement censurées dans laquelle il pourrait puiser des informations pour l’aider à décider de ses actes. Il devait être placé en laboratoire dans une suite de situations et de simulations à même de le contraindre à faire des choix. L’expérience acquise en fonction du résultat se serait progressivement gravée dans ses circuits en tant que règles de conduite.


    —La perspective de côtoyer un robot sans Lois ne vous inquiétait donc pas? s’enquit Donald.


    Jomaine hocha la tête.


    —Nous savions que cette expérience n’était pas exempte de risques. Nous avons minutieusement étudié la conception des matrices. Avant de construire Caliban, nous avons même fabriqué un prototype: un module d’essai sessile qui a été confié à Gubber afin qu’il procède à des tests en double aveugle.


    —Double aveugle? répéta Kresh.


    —Gubber n’était pas au courant, pour le projet Caliban. Personne ne l’était, à part Fredda et moi. Nous lui avons simplement demandé de soumettre à une série de situations – des versions holographiques des cas particuliers auxquels nous souhaitions confronter Caliban – ce sessile à matrice vierge et un autre qui avait reçu les Trois Lois. Nous aurions préféré utiliser un N.L., cela va de soi, étant donné que nous espérions que Caliban réécrirait les Nouvelles Lois. Malheureusement, nous n’avions à l’époque pas encore reçu l’autorisation de procéder à des tests de laboratoire sur les N.L.


    »Le but principal de l’expérience était de découvrir si un sans Lois pouvait établir et retenir un ensemble de règles morales. Gubber ne savait même pas que les deux modules étaient différents. Après les simulations, il a effectué une série de tests classiques sur les deux cerveaux et constaté que les résultats étaient pour l’essentiel identiques. Le sans Lois avait comme prévu assimilé et intégré les principes de conduite qui s’appliquaient à l’autre.


    —Que sont devenus ces modules d’essai? voulut savoir Donald.


    —La matrice sans Lois a été détruite à la fin de l’expérience et je présume que l’autre module a été complété et utilisé.


    —Comment procède-t-on en pareil cas?


    —Oh, c’est très simple! Un sessile est en fait un robot normal auquel il ne manque que les membres inférieurs et qu’on suspend dans un portique de maintenance pour le brancher aux appareils de contrôle. Il suffit de lui emboîter une paire de jambes pour qu’il soit comme les autres.


    »L’important, c’est que Fredda comptait sur Caliban pour démontrer qu’un robot libre de ses choix opterait pour des règles d’existence identiques à ses Nouvelles Lois.


    —Un moment, fit sèchement le policier. Vous parlez de ce qui était censé avoir lieu. Que s’est-il passé en réalité? Que fait Caliban?


    Jomaine haussa les épaules.


    —Qui pourrait répondre à cette question? En théorie, il devrait faire ce que je viens de dire… utiliser son expérience pour rédiger ses propres Lois.


    Kresh posa ses mains à plat sur la table, qu’il tapota de l’index. Il ne dit rien pendant trente secondes, mais lorsqu’il parla il avait baissé le masque. Son calme et sa courtoisie avaient disparu et il ne restait plus que de la colère dans sa voix.


    —En d’autres termes, ce robot qui a agressé et manqué tuer son créateur dès son éveil, ce robot qui a projeté un homme à l’autre bout d’un entrepôt, provoqué un incendie, refusé d’exécuter les ordres que lui donnaient des humains, ce robot qui tente par tous les moyens de se soustraire à la justice… ce robot se chercherait des règles de conduite? Par tous les démons de l’enfer, quelles lois a-t-il édictées jusqu’ici? «Un robot doit porter atteinte aux êtres humains et, restant passif, laisser ces êtres humains exposés au danger»?


    Jomaine Terach ferma les yeux et croisa les mains sur ses genoux. Qu’on en finisse. Il faut que je m’éveille de ce cauchemar.


    —Je ne sais pas, shérif. J’ignore ce qui s’est passé. Je ne pourrais pas vous dire ce qui a cloché.


    —Savez-vous qui a attaqué Fredda Leving?


    —Non, monsieur. Mais je ne crois pas que ce soit Caliban.


    —Tiens donc? Tout l’accable pourtant.


    —Vous oubliez que j’ai écrit son programme de base. Sa matrice n’était pas – n’est pas – une ardoise vierge. Il n’a pas reçu de Lois, mais les hommes non plus. Et sa personnalité innée est bien plus enracinée dans la raison que celle de n’importe lequel d’entre nous. Les probabilités pour que vous ou moi agressions quelqu’un sans cause sont bien plus grandes. Et si j’avais fait une erreur assez grave pour qu’il s’en prenne à Fredda, cela se serait répercuté sur la totalité de son système. Il se serait bloqué avant d’avoir atteint la porte.


    —Alors, qui est-ce?


    —Vous disposez des fichiers du contrôleur d’accès. Consultez-les. Les noms de quelques-uns d’entre nous figurent sur cette liste. C’est tout ce que je peux vous dire.


    —Contrôleur d’accès?


    Jomaine leva les yeux, surpris. Ils avaient ignoré l’existence de cet enregistreur! Naturellement. Pourquoi s’en seraient-ils douté? Dans une société où les robots ne manquaient pas pour veiller sur les biens, le vol était presque inconnu et les systèmes de sécurité encore plus rares. S’il ne s’était pas imaginé qu’ils savaient et avait tenu sa langue, ils n’en auraient jamais rien su. S’il avait fermé sa grande gueule, ils n’auraient pu apprendre qu’il était allé au labo ce soir-là, au moment où l’agression avait été commise…


    Et il était désormais trop tard pour réparer les dégâts. Ils savaient à présent quelles questions lui poser. Jomaine n’avait d’autre choix que de poursuivre ses explications. Autrement, c’en serait fini pour lui sitôt qu’ils consulteraient ce fichier.


    —C’est un dispositif de sécurité des Colons. Tonya Welton a insisté pour que Fredda l’installe, parce que les Labos Leving étaient associés au Projet Limbes. Il identifie quiconque entre ou sort du labo, en enregistrant la date et l’heure. Il utilise un système de reconnaissance visuelle. Pour les humains uniquement. Il a été programmé pour ne pas tenir compte des robots. Ils sont trop nombreux.


    Kresh se tourna vers Donald 111, qui le prit de vitesse.


    —J’ai déjà envoyé une équipe technique sur les lieux, monsieur. Nous obtiendrons les enregistrements de ce contrôleur d’accès dans moins d’une demi-heure.


    —Parfait. À présent, pourquoi ne pas nous éviter de perdre du temps et de gaspiller notre salive en nous disant sans plus attendre ce que nous apprendrons sur vos déplacements?


    Jomaine était ébranlé. Il avait commis une erreur impardonnable en leur parlant de cet appareil. Mais, enfer! Ils étaient désormais au courant et leur dissimuler des informations eût été sans objet.


    —Je n’ai pas grand-chose à vous dire, sinon que j’avais oublié un organiseur dans mon labo. Je m’en suis rendu compte à mon domicile, quand je me suis assis pour travailler. J’habite juste à côté des labos et je suis retourné le chercher. J’ai emprunté l’entrée principale. Je crois me souvenir que j’ai appelé pour savoir s’il y avait quelqu’un et que je n’ai pas obtenu de réponse. Je suis allé dans mon labo, j’ai pris l’organiseur puis je suis ressorti par une des portes latérales. C’est tout.


    —C’est votre version des faits.


    —C’est la vérité!


    —Pourquoi n’avez-vous pas chargé un robot de récupérer cet objet? demanda Kresh. N’est-ce pas une mission qu’il aurait pu exécuter à merveille?


    —J’ai envisagé d’envoyer Bertran, mais ça n’aurait fait que tout compliquer. Je ne me rappelais plus dans quel organiseur j’avais pris les notes qui me seraient utiles, pas même où j’avais pu le laisser. Il fallait que je vérifie, pour en être certain. Mon labo est souvent en désordre, mais je n’ai généralement qu’à regarder autour de moi pour me rappeler où j’ai posé quelque chose. Un robot n’aurait pu en faire autant.


    Jomaine avait l’impression angoissante de s’enferrer dans des explications interminables et cherchait un moyen de les interrompre le plus rapidement possible.


    —Bertran m’aurait rapporté une demi-douzaine d’organiseurs pour être certain que le bon se trouvait parmi eux, alors que j’aurais trouvé celui qui m’intéressait dès mon arrivée… ce que j’ai fait, d’ailleurs.


    —Ne pensez-vous pas que vous vous étendez un peu trop sur les raisons qui vous ont incité à aller là-bas en personne?


    —C’est possible, grommela Jomaine en foudroyant Kresh du regard. J’ajouterai malgré tout que je travaille pour Fredda Leving et que, comme tous mes collègues, j’ai subi d’innombrables sermons sur notre dépendance excessive envers les robots. Elle a réussi à faire naître en nous tous le désir d’accomplir par nous-mêmes certaines tâches.


    Kresh grogna.


    —Je sais de quoi vous parlez. Bon. Vous nous avez permis de compléter ce que nous savions déjà, Terach. Vous êtes libre… pour l’instant. Mais si j’étais vous, je me préparerais à avoir un autre entretien avec moi dans un avenir très proche, car de nouvelles questions ne manqueront pas de se poser. Et, le moment venu, plus votre mémoire sera fidèle, moins vous aurez d’ennuis. Me suis-je bien fait comprendre?


    Jomaine Terach le fixa droit dans les yeux et hocha la tête.


    —Oh oui! dit-il. Vous n’auriez pu être plus explicite.


    Jomaine Terach sortit de la Tour du Gouvernement et retrouva la pâle clarté du soleil matinal. Il fut assailli par un sentiment de culpabilité pour avoir trahi la confiance de Fredda, mais ce fut bref. Qu’importaient leurs petits secrets insignifiants quand le monde entier sombrait dans le chaos? Ce qu’il devait à la société, et à lui-même, était autrement important que ses obligations envers Fredda. Et peut-être venait-il de fournir à Kresh une clé enfouie dans ses paroles, là où il ne pouvait pas la voir lui-même. Si le shérif la découvrait, il aurait la possibilité de résoudre leurs problèmes. Peut-être les avait-il tous sauvés.


    Le dégoût qu’il s’inspirait l’incita à renifler. C’était un bien beau discours pour un homme qui venait de vendre ses amis. Il envisagea une autre explication, qui possédait moins de noblesse.


    Peut-être était-il tout simplement un lâche.


    Sans approfondir la question, il héla un aérocar et rentra chez lui.


    —Les fichiers du contrôleur d’accès, monsieur, dit le robot en lui tendant un organiseur.


    —Merci, Donald.


    Kresh parcourut rapidement les informations des yeux puis les étudia plus attentivement. Damnation! Pourquoi n’avait-il pas disposé de cela quelques jours plus tôt? C’était une chose qui lui avait fait cruellement défaut jusqu’à cet instant… la liste des suspects. Les suspects humains, tout au moins. Terach avait précisé que cet appareil ne tenait pas compte des allées et venues des robots.


    —Monsieur, est-il sage de laisser Jomaine Terach en liberté? demanda Donald. Je ne pense pas que nous puissions considérer son interrogatoire comme terminé, et il a avoué divers crimes relatifs à la violation des règlements s’appliquant à la fabrication des robots.


    —Hmmm? fit distraitement Kresh. Oh, Terach? Pour espérer effectuer des progrès dans cette affaire, il était indispensable de le relâcher… ne serait-ce qu’à titre provisoire. Je prendrai les mêmes dispositions en ce qui concerne Anshaw, quand nous en aurons fini avec lui. Où voudrais-tu qu’ils aillent s’ils envisageaient de se soustraire à la justice, ce dont je doute. Mais j’espère qu’au moins un de nos deux suspects sera pris de panique. S’il s’affole, il est probable qu’il commettra une erreur, ce qui ne pourra que faciliter notre tâche. Maintenant, va chercher Anshaw.


    —Bien, monsieur.


    Donald franchit la porte et s’éloigna vers les cellules.


    Alvar Kresh se leva et fît les cent pas dans la salle d’interrogatoire, désormais impatient et inquiet. La situation venait de prendre un tour nouveau. Il n’aurait pu dire ce qui avait brusquement changé, ou pourquoi, mais il en était convaincu. Le fichier du contrôleur d’accès était un élément, et il y en avait d’autres. Des choses qu’il lui faudrait démontrer. Il se sentait soudain très près du but, sur le seuil d’une des portes qui permettaient de sortir de ce cauchemar. Il ne lui restait qu’à exercer des pressions et à ne pas lâcher prise.


    Gubber Anshaw. Kresh posa l’organiseur sur la table et pensa à cet homme. Son interrogatoire avait été repoussé, retardé, oublié, perdu dans cette succession désordonnée d’événements. Et à présent qu’il disposait de ces enregistrements et savait qu’Ariel était allée chez Anshaw la nuit précédente, tout confirmait que ce serait en arrachant des informations à cet individu qu’il pourrait débrouiller cette affaire. C’était lui qui savait le plus de choses sur tous ces mystères.


    Alvar Kresh alla s’asseoir.


    La porte s’ouvrit et Donald 111 fit entrer le suspect.


    Le shérif attendit qu’Anshaw se fût assis de l’autre côté de la table, puis il posa ses paumes à plat sur le plateau et se pencha en avant pour fixer le roboticien droit dans les yeux.


    Le moment était venu de passer aux choses sérieuses.
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    —Alors, Anshaw, depuis combien de temps filez-vous le parfait amour avec Tonya Welton? demanda Alvar Kresh d’une voix basse et posée.


    Sidéré et pris de panique, Gubber en resta bouche bée.


    Kresh se mit à rire.


    —Laissez-moi deviner. C’est ce que vous étiez fermement déterminé à me cacher, ce qui vous a tenu éveillé toute la nuit. Vous cherchiez le meilleur moyen de me donner le change… alors que je le savais déjà.


    —Comment l’avez-vous appris? s’enquit l’homme d’une petite voix, un simple couinement. Qui vous l’a dit?


    —Il n’était pas nécessaire qu’on me le dise, Anshaw. Et je dois avouer que je n’avais pas de certitude absolue avant cet instant. Mais c’était l’unique explication sensée. J’avais tous les éléments sous les yeux depuis le début. Belzébuth seul sait comment ça a pu m’échapper.


    »Tonya Welton est arrivée sur les lieux du crime cinq minutes après moi. Elle n’avait aucune raison de s’immiscer dans mon enquête. Aucune raison professionnelle, tout au moins. Il en découlait que ses motivations devaient être d’ordre personnel.


    »Mais oubliez ma question, ce n’est pas ce qui m’intéresse. Ce que je veux savoir, c’est ce qu’elle faisait – et ce que vous faisiez – dans les labos quand Fredda Leving a été agressée.


    Anshaw ouvrit la bouche mais resta sans voix.


    Kresh décida d’accentuer son avantage.


    —Nous disposons des enregistrements du contrôleur d’accès. Nous savons qui était présent là-bas cette nuit-là, et à quel moment. Trois noms figurent sur la liste. Ceux de Tonya Welton, Jomaine Terach et… le vôtre. Gubber Anshaw. Vous trois et personne d’autre, Fredda Leving exceptée. Le rapport médical nous indique à trente minutes près quand l’attaque a été perpétrée… et vous êtes tous entrés ou sortis du bâtiment pendant cette période. Il n’y a eu que vous.


    —Ah… ah… ah…


    Gubber voulait parler, mais rien ne sortait de sa bouche.


    —Détendez-vous, Anshaw. Et répondez aux questions que je vais vous poser sans rien nous cacher, si vous ne voulez pas avoir des ennuis encore plus sérieux. Nous avez-vous dissimulé que Tonya Welton était sur les lieux afin de la protéger, parce que vous la soupçonniez d’avoir commis l’agression?


    —Oh, doux démons!


    —Répondez!


    —Oui. Oui. J’ai cessé de le croire, cela va de soi, mais cette nuit-là… j’étais épouvanté. Je ne savais plus quoi penser. Elle et Fredda avaient eu une violente dispute.


    —Pourquoi l’avez-vous suspectée?


    Le silence. Kresh insista.


    —Parlez, Anshaw. Sans attendre et sans rien nous dissimuler. Dites-moi ce que je dois savoir. C’est le meilleur moyen de protéger Tonya Welton. Votre mutisme ou des mensonges ne pourraient que lui nuire, à présent. Je répète ma question… qu’est-ce qui vous a fait supposer qu’elle avait pu délibérément agresser Fredda Leving?


    —Oh, je n’ai à aucun moment cru que c’était délibéré, répondit Gubber.


    Mais il comprit aussitôt qu’il venait de commettre un impair et il s’empressa d’ajouter:


    —Enfin, je sais qu’elle n’a pas fait une chose pareille, même si j’ai envisagé sur l’instant la possibilité, la simple possibilité, qu’elle avait pu agir ainsi sous le coup de la colère, dans un accès de fureur.


    —Très bien. Tonya Welton nous a caché que vous étiez présent, vous aussi. Est-ce également pour vous protéger? Parce qu’elle se disait que vous pouviez être coupable?


    Gubber leva la tête. Ses idées étaient confuses.


    —Quoi? Oh, oui, c’est probable.


    Il réfléchit une minute puis ajouta, avec un peu moins de réticences:


    —Fredda et moi – le DrLeving et moi – nous avions également de fréquents accrochages. Tonya a pu s’imaginer que j’en étais suffisamment irrité pour céder à la violence… mais si elle a eu cette pensée, cela démontre son innocence!


    —Il est encore possible qu’elle ait attaqué MmeLeving puis voulu se blanchir à vos yeux, joué la comédie tout en ayant l’intention de vous faire accuser à sa place. Cette possibilité ne vous a pas traversé l’esprit?


    Anshaw perdit contenance. Il avait espéré convaincre Kresh de la logique de son raisonnement.


    —Non, jamais. Et je ne peux toujours pas admettre une chose pareille. Ça ne lui ressemble pas. Elle n’aurait pas agressé ainsi Fredda.


    —Vous l’avez pourtant cru. Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis?


    —Je n’avais pas les idées très claires, ce soir-là. Quand j’ai découvert le corps, j’ai été si effrayé et surpris que je n’ai su quoi penser. C’est lorsque je me suis accordé un temps de réflexion que j’ai éliminé cette possibilité.


    Quand j’ai découvert le corps. Alvar dut faire appel à toute son expérience professionnelle pour ne pas saisir la balle au bond. Cela pouvait attendre. Anshaw n’était pas conscient d’avoir fait cet aveu, et il ne fallait surtout pas l’inciter à se placer sur la défensive à ce stade. Laisse-le continuer, se dit Kresh. Tu reviendras là-dessus un peu plus tard. Il passa à un autre sujet, le premier qui lui traversa l’esprit.


    —Vous avez dit que vous aviez eu vous aussi des altercations avec MmeLeving. À quel propos?


    Gubber se redressa sur son siège et joignit les mains devant lui, l’air pincé.


    —Je n’approuvais pas ce qu’elle faisait.


    —A quoi vous référez-vous?


    —Aux robots Nouvelles Lois. Je pensais, et je pense toujours, que ce projet est dangereux.


    —Mais vous y avez malgré tout collaboré.


    Gubber posa ses paumes à plat sur la table, croisa les doigts. Ses mains étaient moites de sueur.


    —Oui, c’est exact.


    Il regarda Alvar, les yeux brillants.


    —J’ai inventé le cerveau gravitonique, shérif Kresh. C’est un progrès inimaginable, une véritable révolution. Il ouvre la voie à des domaines totalement inédits, avec son intelligence et ses capacités extrêmement étendues. J’avais mes études, les résultats de mes tests, les modélisations et tout ce qui était encore nécessaire pour prouver que c’était réalisable. J’ai présenté mes travaux à tous les labos de la planète et adressé des demandes à ceux d’une demi-douzaine d’autres mondes spatiaux. Et nul n’a accepté de me prêter attention.


    »Tous s’en fichaient. Personne ne voulait utiliser mes découvertes. Sans cerveau positronique, un robot ne serait plus un robot, me répondait-on. Ce que j’avais découvert ne pouvait remplacer ce qui existait déjà. C’était un article de foi, partout où j’allais. Au début, Fredda a rejeté mes idées, elle aussi. Mais elle a finalement compris que je lui apportais une ardoise vierge sur laquelle elle pourrait écrire ses Nouvelles Lois.


    —Vous avez donc oublié vos scrupules pour pouvoir mettre vos théories en pratique.


    —Oui, c’est exact. Elle seule s’intéressait à mes recherches et m’offrait la possibilité de les poursuivre. Fredda Leving n’était pas – et n’est toujours pas – très intéressée par les progrès techniques. Pour elle, c’était avant tout un cerveau robotique dans lequel les Trois Lois n’étaient pas inscrites. Voilà ce qui la fascinait.


    —Vous avez donc choisi de continuer, tout en vous disant que les Nouvelles Lois pouvaient être dangereuses.


    —Oui, j’ai poursuivi dans cette voie… et je me dis à présent que j’aurais sans doute mieux fait de brûler toutes mes notes.


    Pendant un court instant Kresh crut voir luire en Gubber une étincelle de passion, mais elle ne tarda guère à s’éteindre et le petit homme se recroquevilla sur lui-même. Il lui inspirait presque de la pitié. Quelle que soit la solution apportée au problème, il y avait gros à parier qu’il ne retrouverait jamais son statut précédent. Et même s’il était le méchant de cette histoire dramatique, son rôle était également celui d’une victime.


    —Je ne suis pas très fier de ce que j’ai fait, ajouta Gubber. Mais c’était l’unique moyen d’éviter que toute une vie consacrée à la recherche ne devienne inutile. J’ai dû faire des efforts de persuasion, pour me convaincre que les Nouvelles Lois incluaient des protections suffisantes. Enfin, vous savez ce qui en a résulté. Quelque chose a mal tourné, au niveau des Lois ou du cerveau. Mais je sais que ce dernier n’est pas en cause. Ce sont nécessairement les Nouvelles Lois qui sont imparfaites.


    Une seconde, se dit Kresh. Il pense que Caliban est un N.L. Il avait cru que Terach s’était permis de faire une petite entorse à la vérité et que tous les proches collaborateurs de Fredda Leving connaissaient la nature de ce robot. Par ailleurs, comme tout laissait supposer qu’Anshaw était l’informateur de Tonya Welton, la reine des Colons devait elle aussi ignorer que Caliban était sans Lois.


    Par tous les démons de l’enfer, elle avait en ce cas d’excellentes raisons de s’inquiéter! Une véritable armée de robots de ce type travailleraient sous peu aux côtés des Colons dans le cadre du Projet Limbes. Si elle n’avait pas agressé Fredda et ignorait qui était le coupable, il ne lui restait qu’à espérer pour le salut de ses semblables que Caliban était innocent et inoffensif. Mais si on éliminait le robot insoumis et Tonya Welton de la liste des suspects, il ne restait plus que deux hommes… et Gubber Anshaw figurait sur la première ligne.


    La nervosité de Tonya Welton n’avait rien d’étonnant.


    —Je croyais à l’époque que les N.L. seraient de simples cobayes de laboratoire. Je me trompais encore.


    —Des cobayes de laboratoire? Ils seront innombrables, dans les Limbes. Ils pourront aller où bon leur semble, sur l’île du Purgatoire.


    Anshaw lui adressa un sourire ironique.


    —Je porte la responsabilité de leur envoi là-bas. Une banale histoire de confidences sur l’oreiller. J’ai parlé du projet à Tonya, et elle a été fascinée. Ces robots représentaient la solution idéale pour le Projet Limbes, une possibilité de compromis, un terrain d’entente qui permettrait aux Spatiaux et aux Colons de travailler ensemble. Les N.L. avaient tous les avantages des autres robots sans aucun de leurs inconvénients. Oh, elle était enthousiaste!


    »Comme elle savait que je ne tenais pas à être associé à cette fuite, elle a mentionné une source différente. Un Colon censé avoir rencontré un employé des labos dans un bar, ou une autre fable du même genre.


    —C’était plausible. Vos mesures de sécurité laissent à désirer.


    —Je ne sais même pas comment ça s’est passé. Je n’ai rien demandé. L’important, c’est que Tonya est allée voir Fredda pour lui annoncer qu’elle avait entendu parler de ses Nouvelles Lois. Fredda était furieuse, naturellement, mais elle a fini par s’intéresser à cette idée. Elles l’ont présentée au gouverneur en tant que proposition conjointe, et Grieg a donné son aval.


    —Leur collaboration a été fructueuse, à ce que je vois, fit remarquer Donald. Quelle est la cause de leur mésentente?


    Gubber changea de position, visiblement gêné.


    —L’ambition, dit-il finalement. Elles voulaient toutes les deux – et veulent toujours – avoir la mainmise sur les projets auxquels elles participent.


    La soif de puissance et la rivalité, pensa Kresh. De telles motivations étaient puissantes, et Gubber le savait. Qu’est-ce qui était pour lui le plus pénible… faire ces révélations à la police ou se demander, en dépit de ses dénégations, si cela avait pu pousser sa maîtresse à commettre un tel acte de violence?


    —Vous dites que vous avez eu vous aussi des accrochages avec le DrLeving. Puis-je savoir à quel sujet? s’enquit Alvar. N’était-ce pas à cause de votre liaison avec Tonya Welton?


    Gubber parut profondément surpris par cette question.


    —Quoi? Oh, non, non, certainement pas! Elle l’ignorait… Elle n’était pas au courant, pour nous.


    Il hésita, et du doute s’insinua dans sa voix.


    —Enfin, c’est ce que je pensais. Mais je constate que nous n’avons pas réussi à vous cacher grand-chose.


    Kresh sourit.


    —Si ça peut vous rassurer, MmeLeving ne semble pas en avoir été informée.


    —Puis-je me permettre, docteur Anshaw? intervint Donald.


    Kresh recula pour ne pas gêner son robot. Au moins Anshaw ne se sentait-il pas insulté d’avoir affaire à un policier mécanique.


    —Nous disposons d’informations sur un test auquel vous avez procédé. Peut-être pourrez-vous nous aider à clarifier un point de détail.


    —Ma foi, si j’en suis capable.


    Sa bonne volonté était très intéressante. Kresh avait déjà assisté à cela… l’instant où un interrogatoire cessait d’être un affrontement pour se changer en collaboration.


    —On vous a demandé d’effectuer des essais sur deux modules sessiles N.L. sans vous préciser la finalité de cette expérience. Vous en souvenez-vous?


    —Oui, bien sûr. Il y a de cela quelques semaines. Un contrôle de routine. Si je n’ai pas oublié, c’est uniquement parce que Tonya – MmeWelton – est passée au labo ce jour-là. Et surtout parce que c’est une des rares fois où elle et Fredda ne se sont pas querellées. Elle m’a tenu compagnie un moment pendant que je me chargeais de ces tests, et elle a même bavardé avec un des sessiles. Nous procédons très souvent à des essais de ce genre. Deux cobayes, un module expérimental et un autre de série qui sert pour les contrôles. Le roboticien ignore qui est qui, et même le but de l’opération. On lui fournit simplement la liste des procédures à respecter.


    —Dans quel but lui cache-t-on ces informations? fit Donald.


    —Pour garantir la fiabilité des résultats. Cette méthode est employée chaque fois que l’expérience peut être faussée par les idées préconçues de celui qui y procède. Ou par le désir du sujet de lui être agréable. Nous demandons tous à des collègues de procéder à de telles vérifications, de temps à autre.


    —Que deviez-vous faire, plus précisément?


    —Pas grand-chose. Parler des Nouvelles Lois aux deux robots, puis enregistrer leurs réactions face à des situations simulées. Les deux sessiles ont été amenés dans mon labo en fin de journée et je me suis mis au travail le lendemain matin. Je leur ai expliqué les Nouvelles Lois en détail, conformément à ce qui était prévu. Puis je les ai soumis à la simulation et ils s’en sont tous les deux très bien tirés.


    —Que sont-ils devenus?


    —Eh bien, tout cela ne date pas d’hier… mais nous avons pour principe de détruire le module d’essai et de terminer l’assemblage du module de contrôle pour le mettre en service. Laissez-moi réfléchir… oui, le sessile expérimental a été détruit, conformément aux procédures de sécurité. Quant à l’autre…


    Il s’accorda un moment de réflexion supplémentaire.


    —Ça y est, je m’en souviens.


    »Ainsi que je l’ai précisé, Tonya Welton était passée au labo et avait engagé la conversation avec l’unité de contrôle. Naturellement, étant donné que je procédais à un test en double aveugle j’ignorais alors si ce n’était pas le module expérimental. Je n’ai vérifié que quand Tonya m’a dit qu’elle l’avait pris en sympathie. Elle n’était pas pleinement satisfaite du robot qu’on lui avait attribué à son arrivée sur Inferno, voyez-vous, et elle m’a demandé si je ne pourrais pas faire en sorte qu’il lui soit échangé contre celui-ci.


    »S’il s’était agi de l’expérimental, je n’aurais pu la satisfaire, mais c’était le modèle normal, qui travaillait depuis dans le labo. Fredda a donné son accord et Tonya s’est retrouvée avec Ariel.


    La question avait déconcerté Gubber, mais il savait qu’il eût été inutile de demander pourquoi on la lui avait posée.


    —C’est parfait, dit Donald. Nous avons pour principe de recouper toutes nos informations, quand c’est possible. Nous voici fixés sur ce point de détail.


    Et sur le fait que Jomaine Terach ne nous a pas menés en bateau, pensa Kresh. Ils devaient à présent revenir à des choses plus importantes. Gubber avait dit quand j’ai découvert le corps sur un ton désinvolte, comme s’il supposait qu’ils le savaient déjà. C’était leur technique. Donald incitait le suspect à croire qu’ils voulaient simplement obtenir des confirmations. Les robots ne pouvaient prendre l’initiative de mentir, naturellement, et ils n’étaient guère convaincants même lorsqu’on leur donnait un tel ordre. Mais les modèles les plus évolués réussissaient à tourner leurs propos pour qu’une déclaration conforme à la vérité puisse être interprétée de deux façons différentes.


    —Revenons au moment où vous avez trouvé le corps, d’accord?


    Anshaw hocha posément la tête, sans être apparemment conscient d’avoir laissé échapper une information capitale.


    —Parfait, dit Kresh avec l’intonation d’un homme qui se contentait de régler des détails secondaires. Votre aide nous a été précieuse, mais vous devez comprendre que ce qui s’est passé sur les lieux du crime est très important. Nous craignons de fausser les souvenirs que vous gardez de cette scène. Je comparerais cela à ces tests en double aveugle. Nous ne voudrions pas vous influencer en posant des questions à même d’inciter votre subconscient à modifier vos réponses pour répondre à nos attentes. Saisissez-vous le fond de ma pensée?


    —Oh, oui, absolument! Je sais qu’une erreur en soi insignifiante peut fausser le résultat final.


    —Bien, bien.


    L’analogie plaisait à Kresh, qui se demandait si son robot ne lui avait pas sciemment préparé le terrain. Il savait être subtil, ce Donald. Il prit la relève pour guider Gubber Anshaw sur la voie que son assistant venait de lui tracer.


    —Voilà pourquoi je préférerais que vous nous disiez ce qui s’est passé à votre façon, en utilisant les termes qui vous viennent à l’esprit, sans que nous intervenions constamment par des questions. J’en poserai peut-être une ou deux, si des détails nous échappent, mais autrement nous ne dirons rien avant que vous ayez terminé. Nous aurons ensuite tout notre temps pour revenir sur les points qui ne sont pas conformes avec ce que nous savons déjà.


    Autrement dit, pratiquement rien, pensa-t-il.


    Gubber le regarda. Il était tendu et refusait d’ouvrir la bouche. Kresh comprit qu’il devait augmenter la pression. Modérément, s’il ne voulait pas que cet homme se ferme comme une huître.


    —Parlez, Gubber. Vous n’imaginez pas quels dommages a déjà provoqués le silence, ce vide qui aspire tant de gens. Quelques mots, un détail que vous n’êtes même pas conscient de connaître, suffiront peut-être à vous laver de tout soupçon, vous et Dame Welton. Vous devez savoir que le fait d’avoir été présents sur les lieux fait de vous des suspects, et c’est seulement si vous dites toute la vérité que nous pourrons vous rayer de cette liste, mentit Alvar.


    —Vraiment? demanda Gubber.


    Et tout indiquait qu’il essayait désespérément de s’en convaincre.


    —Vraiment, mentit à nouveau Alvar.


    Il jeta un coup d’œil à Donald. C’était une de ces situations où la compagnie d’un robot représentait un handicap. Si l’équilibre délicat de sa sensibilité aux Trois Lois penchait du mauvais côté, rien au monde – et certainement pas sa volonté – ne pourrait l’empêcher de contredire son maître.


    Donald savait que Kresh induisait Gubber en erreur, qu’il lui faisait des promesses qu’il n’avait pas l’intention de tenir. Pouvait-il passer outre la Première Loi qui lui enjoignait de ne pas laisser, en restant passif, un être humain exposé au danger? Croire le shérif mettait indéniablement Gubber en péril. Mais s’il l’avertissait, cela porterait atteinte à Kresh et à tout son service. Ils ne pourraient mener à bien leur enquête, toute la population de ce monde en pâtirait et l’agresseur de Fredda Leving resterait en liberté, ce qui lui permettrait de commettre d’autres forfaits.


    Kresh jaugeait d’instinct de telles situations et il avait la quasi-certitude que Donald se tairait. Mais le risque qu’il pût réagir au mauvais moment n’était pas à exclure. Kresh pensait parfois que tout eût été bien plus simple au sein de la société des Spatiaux si on avait trouvé un moyen de leur faire renoncer à toutes leurs tergiversations sur le comportement des robots.


    Gubber Anshaw se massa le menton, le regard perdu dans le néant.


    —Entendu, dit-il finalement. Vous devez avoir raison. Nous ne sommes pour rien dans ce qui s’est passé, Tonya et moi. Je le sais. En fait, je peux même lui fournir un alibi, si c’est le terme qui convient. Je peux vous dire où elle était, vous démontrer qu’elle n’a pu commettre ce crime. Mais il faut pour cela que je parle de certaines… heu… choses personnelles.


    —Tiens donc? fit Alvar en essayant de ne pas laisser son amusement apparaître dans sa voix.


    Gubber Anshaw se redressa sur son siège et joignit les mains.


    —Rien de répréhensible, d’immoral ou… rien de tel, non, fit-il d’une traite. Mais il est malgré tout… gênant d’en parler.


    Il leva les yeux pour fixer un point situé sur la paroi, derrière l’épaule gauche du shérif.


    —La soirée avait été pénible, très éprouvante. J’ai déjà dit que Fredda et Tonya se querellaient à chacune de leurs rencontres, ou presque. La raison était secondaire. Les procédures d’expédition des robots dans les Limbes, la date prévue pour annoncer la nouvelle, les critères de recrutement des Colons et des Spatiaux qui participeraient au projet. Quel que soit son sujet, leur conversation s’achevait par un affrontement. Le thème passait au second plan.


    »Ce qui leur importait, c’était de savoir qui commandait. Comme vous l’imaginerez aisément, ma situation était délicate. Je voulais que Tonya soit heureuse, mais je travaillais pour Fredda, ma collègue et mon supérieur hiérarchique… la dernière personne, est-il besoin de le préciser, qui devait découvrir la nature de mes rapports avec sa rivale.


    »Mais ce soir-là la dispute a été encore plus violente que d’habitude. Fredda venait de m’apporter un robot dans son portique, afin que j’effectue un dernier contrôle de ses mécanismes. Il s’agissait naturellement de Caliban, mais il n’était alors pour moi qu’un robot comme les autres. À présent que j’y pense, j’aurais dû trouver bizarre qu’elle ne me demande pas de procéder par la même occasion à des tests cognitifs. Enfin, j’étais donc dans mon labo et j’allais commencer ces vérifications quand Tonya est arrivée, accompagnée par Ariel. Elle n’a fait que se pencher à la porte pour m’annoncer qu’elle allait voir Fredda. Je savais que le DrLeving procédait à un inventaire, ce qui avait toujours un effet néfaste sur son humeur. J’ai averti Tonya, mais elle s’est dirigée vers le labo de Fredda sans tenir compte de mes conseils.


    »J’ai entendu leurs cris moins de cinq minutes plus tard. J’essayais de ne pas y prêter attention, de faire mon travail, mais les voix portent loin, dans ce bâtiment. Je crois qu’elles n’étaient pas d’accord sur la date de la conférence, le jour où l’existence des robots N.L. serait révélée aux Infernaux, et s’il fallait ou non préciser qu’ils participeraient au Projet Limbes. Je n’avais que trop souvent entendu leurs arguments lors de discussions précédentes.


    »Fredda craignait que le fait d’annoncer simultanément les deux informations n’associe trop étroitement les Nouvelles Lois et les Colons aux yeux des Spatiaux. Tonya refusait d’admettre que ce serait un problème. Fredda souhaitait révéler les principes des N.L. puis laisser à la population le temps de s’y habituer avant de préciser qu’ils apporteraient leur contribution au Projet Limbes, très loin d’ici, sur l’île du Purgatoire. Tonya insistait pour tout annoncer simultanément. Sans doute trouvait-elle stupide d’attendre afin de ménager les Infernaux.


    »Vous savez qui a eu gain de cause et vous avez pu en voir les conséquences la nuit dernière. Tonya a forcé la main à Fredda en lui déclarant qu’elle quitterait la planète avec tous les Colons, en cas de refus. Je ne crois pas qu’elle aurait mis cette menace à exécution, mais il était impossible de courir un risque pareil. Si vous saviez à quel point la situation écologique est critique…


    —Je le sais, déclara Kresh. Le gouverneur m’a mis au courant.


    —Ah! Alors, vous comprenez pourquoi Fredda n’a pas osé insister. Elle a cédé, mais sa colère était grande. Tonya avait déjà brandi le désengagement des Colons comme une arme. Plus tard, elle m’a dit qu’elle n’aurait plus à utiliser de telles méthodes.


    Surpris, Kresh ne put s’empêcher de se pencher en avant sur son siège.


    —Elle vous a dit cela?


    Les soupçons qui pesaient sur Tonya Welton venaient brusquement d’acquérir plus de poids. Gubber voulait la protéger, mais il avait laissé échapper une information accablante.


    —Quel était le fond de sa pensée, plus exactement?


    —Oh, non, non! Ce n’est pas ce que vous croyez. Elle estimait qu’une fois la vérité révélée les parties concernées ne pourraient plus faire marche arrière. Une fois les Colons transférés au Purgatoire et les robots N.L. au travail, elle aurait remporté une victoire et les moyens de coercition deviendraient inutiles.


    »En outre, elles étaient toutes les deux lasses de s’affronter constamment. Tonya voulait me dire qu’elles avaient fait table rase de leurs divergences. La dispute ne s’était pas achevée sur des cris et des claquements de porte, comme à l’accoutumée. Comme je n’entendais plus rien, je suis allé jeter un coup d’œil dans le couloir et je les ai vues se serrer la main en souriant sur le seuil du labo de Fredda, quand Tonya et Ariel en sont sorties.


    Elles scellaient finalement un accord acceptable par les deux parties.


    —Quel accord? s’enquit Donald.


    —Fredda ferait cette annonce comme le souhaitait Tonya, en échange de quoi elle aurait la haute main sur le recrutement des volontaires pour les Limbes. Il faudrait envoyer là-bas un grand nombre d’individus et leur sélection serait rigoureuse. Fredda voulait pouvoir s’assurer qu’il n’y aurait avec ses robots N.L. que des Colons et des Spatiaux correspondant à un certain profil.


    »Elles se sont séparées sur le seuil. Fredda venait de déclarer qu’elle avait des listes à pointer, à cause d’une anomalie, une histoire de numéros de série qui ne correspondaient pas ou quelque chose du même genre. Fredda est parfois très tatillonne sur des points de détail. Elle a refermé la porte et Tonya est venue me rejoindre dans mon labo. Elle a ordonné à Ariel de nous laisser et de revenir plus tard, et j’ai compris qu’elle voulait vraiment bénéficier d’intimité. C’est drôle… il suffit qu’il y ait un robot avec nous pour qu’elle ne se sente pas totalement à son aise.


    Gubber Anshaw changea de position sur son siège, gêné et visiblement peu enclin à ajouter quoi que ce soit. Alvar Kresh en eût deviné la cause même sans sa longue expérience de policier mais ce n’était pas parce qu’il connaissait la suite qu’il renoncerait à en obtenir la confirmation. Il devait faire comprendre à Gubber qu’il exigeait de lui toute la vérité, faute de quoi cet homme s’imaginerait qu’il pouvait également passer d’autres détails sous silence.


    —Et ensuite? demanda doucement Kresh. Pourquoi Tonya voulait-elle cette intimité?


    Le roboticien se racla la gorge et se plongea à nouveau dans la contemplation de la paroi.


    —J’ai ordonné à tous les robots de l’équipe de nous laisser seuls et nous sommes allés dans une pièce située au bout du couloir pour… pour faire l’amour, ajouta-t-il d’une voix soudain plus assurée.


    —Je vois, dit Alvar.


    Plus parce que Gubber attendait un commentaire que pour toute autre raison.


    Cet homme devait le croire choqué, mais il était en fait en colère contre lui-même. Il aurait dû s’en douter! C’était évident! Les ordres donnés à plusieurs reprises aux robots du labo auraient dû lui mettre la puce à l’oreille. Qui, sinon un expert tel que Gubber, avait les capacités requises pour les obliger à se taire face à des policiers? Quant à la suggestion de Tonya Welton selon laquelle on avait pu obtenir ce résultat en utilisant des microcircuits, cela n’avait eu d’autre but que de le lancer sur une fausse piste. Kresh se demanda si cette femme ne lui avait pas jeté de la poudre aux yeux à d’autres occasions. Il fut tenté d’approfondir la question mais jugea cela secondaire. Quand tout serait réglé, peut-être s’accorderait-il le temps de s’intéresser aux détails.


    Il regarda Gubber Anshaw, un homme profondément embarrassé. Alvar n’était pas choqué outre mesure par sa liaison avec Tonya Welton, mais il devait s’imaginer le contraire. La société infernale n’était pas particulièrement collet monté mais de nombreux Spatiaux n’auraient guère apprécié qu’il ait eu des rapports aussi intimes avec un Colon… et sur son lieu de travail, qui plus est!


    —Vous vous êtes donc isolés. Et ensuite?


    —Ça n’a rien de choquant, dit Anshaw pour réfuter des accusations qui n’avaient pas été portées contre lui. Les choses seraient différentes si nous avions dégagé un des établis et, heu, eh bien, si nous avions fait cela en laissant la porte ouverte. Nous nous sommes enfermés dans la permanence, une pièce aménagée pour nous permettre de passer la nuit sur place lorsque c’est nécessaire. Savez-vous où elle est située?


    —Oui, c’est là que nous nous sommes installés pour procéder aux premiers interrogatoires. Je crois me rappeler qu’il y avait un lit dans un angle, ce qui m’a un peu surpris. Nous disposons d’une pièce réservée au même usage, dans mes services, mais nous devons nous contenter d’une couchette minuscule.


    Gubber Anshaw rougit et serra tant les poings que ses phalanges blanchirent. Il se racla la gorge avec gêne puis ajouta:


    —Oui, eh bien, je n’en suis pas responsable. Pour en revenir à ce que je disais… nous, heu, nous sommes, ah, restés là-bas pendant deux ou trois heures. Nous n’avons pas tout le temps fait, heu, vous savez quoi. Nous en avons profité pour bavarder un peu. Il est rare que nous ayons une opportunité d’être ensemble.


    —Je comprends, fit Kresh pour l’inciter à continuer.


    —Eh bien, je présume que vous avez deviné que ce n’était pas la première fois que nous nous retrouvions au labo. Ça peut paraître étrange, mais c’est pour nous l’endroit le plus sûr. Je suis visible comme le nez au milieu de la figure, quand je vais la voir dans l’Enclave, et Tonya est une célébrité. Mes voisins la reconnaîtraient aussitôt. Au labo, nos activités professionnelles nous servaient de prétexte. Les roboticiens travaillent dans leur coin et les risques d’être, heu, surpris étaient minimes. Par ailleurs, nous ne repartions jamais ensemble. Tonya s’éclipsait toujours la première.


    —Cette nuit-là également?


    Gubber réfléchit une minute.


    —Oui, oui. Je m’en souviens car lorsqu’elle a été sur le point de me laisser nous avons entendu Jomaine dans le couloir. Il habite non loin des labos et il fait de fréquents aller et retour à toute heure. Il a crié quelque chose à Fredda.


    —Lui a-t-elle répondu? demanda Kresh.


    Il avait fait tout son possible pour empêcher sa voix de trahir l’importance de cette question. Ils disposaient des enregistrements du contrôleur d’accès qui confirmaient la déposition de Jomaine. Il n’était resté à l’intérieur du bâtiment qu’une dizaine de minutes. Le fait intéressant, c’était que selon les rapports médicaux l’agression avait eu lieu à cet instant.


    Et Gubber fournissait une version identique des faits, même si son collègue disait avoir «demandé s’il y avait quelqu’un» et si Gubber déclarait quant à lui qu’il avait appelé Fredda. Si la femme avait répondu, cela permettrait de mieux préciser le moment de l’attaque.


    Anshaw réfléchit longuement.


    —Pas que je sache, mais ça ne veut rien dire. Jomaine était dans le couloir, où les voix résonnent et portent très loin, mais si Fredda se trouvait dans un labo – le sien ou le mien – je n’aurais pu l’entendre que si elle avait hurlé, ce qui ne lui ressemblerait guère. Non, je n’ai remarqué que la voix de Jomaine, qui ne l’a appelée qu’une seule fois.


    Kresh garda son expression sous contrôle mais, enfer, il ne faisait aucun progrès!


    —D’accord. Vous avez entendu Jomaine arriver puis appeler Fredda. Et ensuite?


    —Il m’a semblé qu’il entrait dans son labo. Nous avons attendu un moment, et quand il n’y a finalement plus eu de bruits, nous en avons conclu qu’il était reparti. Nous nous sommes fait nos adieux et Tonya a filé la première, comme toujours. Ensuite, hum, je crains de m’être assoupi.


    —Longtemps?


    Gubber secoua la tête.


    —Je ne saurais me prononcer. Dix minutes, vingt-cinq, peut-être plus. La journée avait été épuisante, et au départ de Tonya je suis resté allongé sur le lit pour attendre que la voie soit libre. Je me suis alors dit que je pourrais en profiter pour m’accorder un petit somme. Je ne me suis guère reposé, notez bien. J’ai fait des rêves épouvantables. Fredda et Tonya se battaient et j’étais au milieu. C’était moi qui recevais les coups. Finalement, je me suis éveillé en sursaut et me suis habillé après avoir fait un saut jusqu’au cabinet de toilette.


    »Je suis alors ressorti et j’ai suivi le couloir en direction de mon labo. Je voulais récupérer quelques affaires avant de rentrer chez moi.


    Kresh se pencha. Il ne pouvait plus feindre l’indifférence, faire semblant d’attendre la simple confirmation de choses qu’il savait déjà. Ce que dirait Gubber Anshaw sur ce qu’il avait vu et fait permettrait peut-être de résoudre cette énigme. Et même s’il mentait, sa déposition serait capitale car ils l’amèneraient tôt ou tard à se couper. En outre, la nature des contre-vérités qu’il leur débiterait les aiderait à orienter leurs recherches.


    —Entendu, ajouta Kresh. Je veux que vous soyez le plus précis possible, que vous me disiez tout ce que vous avez vu. Tout. N’omettez aucun détail.


    —D’accord, d’accord. Laissez-moi réfléchir. La première chose que j’ai notée, c’est que la porte de mon labo était close. Comme je la laisse toujours ouverte, ça m’a paru un peu bizarre, mais sans plus. Nous passons sans cesse d’un labo à l’autre. Un collègue avait pu venir me chercher et refermer machinalement le battant en ressortant, après avoir constaté que j’étais absent.


    »J’ai suivi le couloir jusqu’au seuil, et c’est alors que j’ai vu… que j’ai vu…


    —Quoi, Anshaw? Qu’avez-vous vu?


    —Elle gisait sur le sol, inconsciente, et le robot se dressait au-dessus d’elle, le bras levé comme ceci.


    Il tendit son bras gauche, le coude plié à demi, la main ouverte, l’avant-bras et la paume parallèles à son flanc.


    Mais Kresh ne prêtait guère attention à sa posture. Par tous les démons des profondeurs de l’enfer, Gubber disait que Caliban était toujours sur les lieux! Il ne s’attendait pas à cela. C’était absurde. Complètement insensé. Si ce robot était coupable, pourquoi s’était-il attardé aussi longtemps? Et s’il était innocent, pourquoi diable avait-il pris la fuite?


    —Un moment… Vous affirmez que Caliban était encore dans cette pièce?


    Gubber releva la tête, surpris.


    —Mais oui, bien sûr. Je croyais que vous le saviez.


    —C’est exact mais quelques, heu, témoignages sont légèrement différents.


    —Puis-je vous demander si Caliban était opérationnel? intervint Donald. Était-il alimenté et en activité?


    —Absolument pas. Je dois admettre que je ne me suis pas vraiment intéressé à lui. Je ne l’ai pas étudié de près. J’ai obéi à mon instinct et examiné Fredda. Je n’ai d’ailleurs pas pu déterminer si elle vivait encore. Une flaque de sang se formait autour de sa tête.


    »J’étais naturellement terrifié. Je dormais toujours à moitié et le cauchemar des deux femmes qui s’affrontaient m’obsédait encore. C’est pour cela que j’ai pensé que Tonya avait… avait pu la frapper. J’étais penché au-dessus de Fredda et je m’interrogeais sur la conduite à tenir quand j’ai entendu le code sonore de fin d’initialisation de Caliban.


    —Le quoi?


    —Une série de trois triples bips. Bip-bip-bip, pause, bip, bip bip, pause, bip, bip, bip. C’est le signal qu’émet tout robot gravitonique qui va passer en état de veille. Un de leurs inconvénients mineurs, c’est que le processus dure d’un quart d’heure à une heure, et non de deux à trois secondes comme chez les positroniques. Nous devrions réduire ce délai pour les cerveaux de la génération suivante, mais…


    —Pas si vite, pas si vite. Laissons de côté la prochaine génération, si vous le voulez bien. J’aimerais être certain d’avoir bien compris. Vous avez entendu ce signal s’élever de Caliban, et il indiquait que son processus d’initialisation s’achevait?


    —Oui, c’est exactement ce que je viens de dire.


    Incroyable! Comment avaient-ils pu négliger une chose pareille? Caliban avait été mis en marche, et ils s’étaient dit cela sans se poser la question qui en découlait… Par qui? Damnation! Gubber Anshaw était censé fournir des clés à ce mystère, pas l’épaissir encore!


    —Entendu. Qu’avez-vous fait ensuite?


    —Je suis reparti. J’ai récupéré ce que j’étais venu chercher et je me suis éclipsé.


    —Quoi? Votre collègue et amie gisait sur le sol, morte ou inconsciente, et vous l’avez abandonnée?


    Gubber baissa la tête, penaud. Il observait ses mains avec attention.


    —Je n’en suis pas fier, shérif. Mais j’ai filé. Les triples bips m’informaient que le robot serait activé dans deux minutes. Je ne pouvais pas me douter qu’il n’était pas un Trois Lois standard. Les gravitoniques peuvent recevoir indifféremment ces Lois ou les Nouvelles, et nous avions pour principe de garder tous les N.L. sous étroite surveillance. Si Caliban avait été un Trois Lois, il aurait apporté des soins à Fredda Leving moins de trois minutes plus tard… et avec une efficacité bien plus grande que la mienne. Si j’étais resté, un témoin – un robot, mais un témoin quand même – aurait signalé qu’il m’avait vu sur les lieux juste après l’agression. Je n’ai rien fait, je le jure. Tonya et Jomaine non plus, devais-je comprendre par la suite.


    —Comment ça?


    —Le service à thé de Fredda.


    —Je vous demande pardon?


    —Elle boit son thé dans des tasses en porcelaine qu’un potier de ses amis fabrique tout spécialement pour elle. Fredda a tendance à oublier qu’elles sont plus fragiles que celles en plastique. Elle ne fait pas attention. Et lorsqu’elle en lâche une, elle se brise avec un bruit qui se réverbère dans tout le bâtiment.


    —J’avoue que le rapport m’échappe.


    —Le sol était jonché d’éclats. Avant de m’endormir, j’avais entendu Tonya repartir et auparavant Jomaine entrer dans son labo, à l’autre extrémité du couloir. Il n’était pas revenu dans ma direction et comme les issues extérieures ne s’ouvrent que de l’intérieur il avait forcément dû emprunter l’entrée principale à son arrivée. J’avais pu entendre tout cela.


    Gubber regarda Donald puis reporta son attention sur Kresh pour ajouter:


    —Il est sans doute possible d’assommer quelqu’un en silence, mais je tendais l’oreille quand Jomaine et Tonya sont partis et j’aurais dû entendre la tasse éclater sur le sol. Il en découle que l’agression a été perpétrée pendant mon somme. J’ai un sommeil profond et j’étais très las. J’ai pu inclure ce bruit à mon rêve de l’affrontement des deux femmes, si ce n’est pas ce qui a déclenché ce cauchemar.


    —Veuillez excuser ma question, monsieur, intervint Donald. Mais ne convient-il pas d’envisager que vous n’auriez rien remarqué si les faits s’étaient passés plus tôt, quand vous et Dame Leving vous trouviez dans le local de permanence?


    Gubber leva les yeux, les joues rougies par l’embarras.


    —Heu, oui. Je présume que nous n’y aurions pas prêté attention… à certains moments.


    —Autre chose, monsieur. Qu’avez-vous vu sur le sol du labo?


    —Je vous demande pardon?


    —Vous avez parlé de ces éclats de porcelaine et du sang qui se répandait sous la tête du DrLeving. N’avez-vous rien remarqué d’autre?


    —Oh, je comprends! Non, rien. Mais je n’étais pas un observateur très attentif, croyez-moi. Quand j’ai entendu le signal d’activation de Caliban j’ai simplement pensé à déguerpir sans demander mon reste. Je n’ai pas dû m’attarder dans cette pièce plus de trente secondes.


    —Ce code sonore, dit Kresh. Vous avez précisé qu’il accompagne la fin de l’initialisation d’un robot et indique quand il sera actif. Pourriez-vous calculer combien de temps s’était écoulé depuis le début du processus?


    —Il faudrait pour cela que je connaisse les caractéristiques de ce robot. Ce modèle peut recevoir trois ou quatre cerveaux gravitoniques ou positroniques différents. En outre, d’autres facteurs entrent en ligne de compte. La taille et le type de la banque de données intégrée, par exemple. Il peut se passer d’un quart d’heure à une heure entre le début de l’initialisation et l’émission des triples bips.


    Damnation! Tout semblait se liguer contre lui pour l’empêcher de résoudre cette affaire. Les fragments d’informations qu’il venait d’obtenir lui avaient fait perdre ses certitudes quant aux horaires et au reste. Kresh commençait à penser qu’il deviendrait fou s’il n’obtenait rien de concret, et il n’y avait plus qu’un seul témoin potentiel.


    —Se pourrait-il que Caliban ait été éveillé et opérationnel avant votre arrivée? demanda-t-il.


    —Oui, certainement. J’en ai pris conscience par la suite. Entre l’instant où je l’ai laissé pour m’isoler avec Tonya et mon retour, on a pu lancer une première fois son cycle d’initialisation. Il aurait ainsi pu accomplir diverses actions avant d’être arrêté, ou de se déconnecter lui-même pour une raison restant à déterminer. On a pu remettre ensuite le contact, si ce n’était pas un redémarrage temporisé. La plupart des robots peuvent passer de l’état de veille à celui de repos à leur gré. C’est probablement ce qui s’est passé.


    —Pourquoi dites-vous cela?


    —Parce que Caliban était hors de son portique et avait un bras levé. C’est la position qu’il convient de donner aux membres d’un robot pour les dégager. Donc, soit Fredda l’a fait descendre, soit il en est sorti tout seul, ce qui est à mes yeux improbable. Il est dommage qu’elle ne puisse s’en souvenir.


    —Une amnésie traumatique a de tels effets, déclara sèchement Kresh. Comment aurait-elle pu l’extirper de cette armature métallique? À en juger par sa taille, il doit être cinq fois plus lourd qu’elle.


    —Tous les portiques sont dotés de dispositifs d’assistance. Ils servent à assurer la maintenance et le transport des robots, qu’ils peuvent immobiliser dans n’importe quelle position mais aussi soulever et poser.


    —Entendu. Revenons à ce que vous avez fait. Après avoir vu Caliban au-dessus de MmeLeving vous avez cédé à la panique et pris la fuite. Que s’est-il passé, ensuite?


    —J’ai voulu regagner mon domicile. Je suis monté dans mon aérocar et mon pilote m’a ramené à la maison. J’ai immédiatement contacté Tonya et…


    Gubber venait de s’interrompre en plein milieu de sa phrase.


    —Et?


    —Eh bien, je voulais réclamer des explications, lui demander pourquoi elle avait fait une chose pareille. Mais quand j’ai vu son visage sur la vidéoplaque, quand j’ai constaté qu’elle était si calme et détendue, j’ai immédiatement compris qu’elle n’était pas coupable. Et que j’avais eu tort de m’éclipser. Pour ne pas risquer de lui révéler ma lâcheté, je ne suis pas entré dans les détails. Je lui ai simplement déclaré qu’il… qu’il s’était passé un drame au labo et que j’avais besoin de solitude. Ensuite, j’ai verrouillé les portes et coupé les coms. J’ai tout laissé ainsi pendant deux jours.


    Après en avoir dit juste assez à Tonya Welton pour qu’elle veuille en apprendre plus, par tous les moyens, pensa Kresh. À moins que tout ceci soit un tissu de mensonges et qu’ils aient tout organisé ensemble. En ce cas, il nous débite ces précisions pour justifier l’immixtion de Tonya dans mon enquête, afin de l’orienter dans toutes les directions sauf la bonne.


    —Est-ce tout? Est-ce tout ce que vous avez vu, tout ce que vous avez fait?


    —Oui, monsieur. J’aimerais pouvoir vous en dire plus… mais c’est tout ce que je sais.


    Et c’est suffisant pour briser tous nos fils conducteurs, se dit Kresh.


    —Entendu, fit-il. Vous êtes libre, pour l’instant tout au moins.


    Gubber Anshaw parut surpris.


    —Vous voulez dire que l’interrogatoire est terminé?


    —À titre provisoire, gronda Kresh. Filez. Tout de suite. Avant que je ne revienne sur ma décision.


    Gubber ravala sa salive, se leva et sortit.


    Alvar Kresh le regarda s’éloigner puis se tourna vers Donald.


    —Alors, qu’en penses-tu? Ont-ils dit la vérité?


    —Avant de répondre à votre question, je tiens à faire remarquer que la situation est compliquée par le fait qu’Anshaw et Terach ont participé à ma conception et à ma construction. Ils savent en conséquence que je possède des détecteurs servant à déterminer si les témoins sont ou non sincères, et surtout comment fonctionnent ces dispositifs. Il n’est pas à exclure qu’ils aient mis à profit ces connaissances pour reproduire volontairement des réactions à même de me tromper.


    —Est-ce probable?


    —Non, monsieur. Je doute qu’ils maîtrisent suffisamment leurs attitudes corporelles pour pouvoir me duper. En outre, leur nervosité a dû leur faire oublier quelles sont mes capacités. Toutefois, si un de ces hommes – ou les deux – était assez habile pour m’induire en erreur, j’arriverais à la même conclusion.


    —Entendu, je garderai à l’esprit que ta réponse sera plus proche d’un simple calcul de probabilités que d’un fait avéré. Quel est ton point de vue?


    —J’ai relevé chez eux les réactions biophysiques normales des mâles adultes qui disent la vérité en étant soumis à un stress important. Ils étaient agités, inquiets, bouleversés, mais c’est normal compte tenu de la situation. Je ne crois pas qu’ils aient menti… ou dissimulé quoi que ce soit, malgré leur gêne évidente.


    Alvar hocha la tête et soupira.


    —Je partage ce point de vue. Si je suis bon juge, ils étaient sincères. Mais si tout s’est passé comme ils le disent, nous nous éloignons encore de la solution. Leurs explications ne font que tout embrouiller. As-tu remarqué des réactions émotionnelles inhabituelles?


    —Plusieurs, mais je doute que ce soit d’une quelconque utilité. Les sentiments que Gubber Anshaw porte à Tonya Welton sont puissants. Je ne suis pas un expert des choses du cœur humain, mais cela me sidère. Je ne vois pas ce que cette femme peut lui trouver. Si je compare ce couple à ceux qu’il m’a déjà été donné d’observer, il ne me paraît pas, disons, bien assorti.


    Alvar Kresh rit, et trouva cela agréable. Il n’avait pas eu souvent l’occasion de rire, depuis deux jours.


    —Donald, tu es un bien meilleur expert que tu ne le penses. Je ne serais pas étonné d’apprendre que tous ceux qui étaient au courant de leur liaison se sont posé la même question. Ils ont dû se demander à un moment ou à un autre pourquoi Anshaw est en admiration devant elle, et non terrifié.


    —Je me suis également interrogé à ce sujet. Dame Welton intimiderait même un robot. Mais alors, quelle est la réponse? Comment peut-on expliquer une union à ce point contre nature?


    Kresh secoua la tête.


    —Le cœur a ses raisons que la raison ignore, et qu’elle continuera sans doute d’ignorer à jamais. Il est encore possible que Tonya Welton se fiche complètement de Gubber, qu’elle se serve de lui pour atteindre le but qu’elle s’est fixé. Une femme pareille pourrait facilement faire de Gubber Anshaw son esclave consentant, si elle le voulait.


    —Croyez-vous que c’est l’explication?


    Kresh s’accorda une minute de réflexion.


    —Non. Elle a eu depuis de nombreuses opportunités de réduire ses pertes. Son ami est désormais quelqu’un qu’il est dangereux de fréquenter. Il a de sérieux ennuis, et elle le sait. Mais elle a malgré tout essayé de le protéger en nous lançant sur de fausses pistes. Il en découle qu’elle tient à lui, même si cela me dépasse.


    —Qu’en déduisez-vous, monsieur? Quelles sont vos conclusions, à ce stade de l’enquête?


    —Que je n’ai jamais vu un pareil embrouillamini. Soit Terach, Anshaw et Tonya Welton sont les plus grands menteurs qu’il m’ait été donné de rencontrer, soit ils sont innocents. Et on peut ajouter Fredda Leving à la liste des fieffés menteurs et à celle des individus qui n’ont pas ménagé leurs efforts pour brouiller les pistes. Toutes les autres histoires collent avec la sienne. Il n’existe aucun fait contradictoire que je puisse relever.


    Kresh s’adossa au dossier de son siège pour fixer le plafond, pensif.


    —En outre, ils ont tous un mobile. Jomaine devait craindre que les travaux de Fredda ne leur attirent à tous de sérieux ennuis. Une peur justifiée, comme l’a démontré la suite. Tonya souhaitait sans doute diriger le Projet Limbes sans avoir Fredda dans les pattes. À moins qu’elle n’ait été informée de la véritable nature de Caliban et n’ait convaincu Gubber de le trafiquer pour discréditer la totalité des robots. Avant de s’isoler avec elle, il procédait à des réglages sur Caliban, ne l’oublions pas. Mais en ce cas, cette crise aurait été provoquée par les Colons, ce qui peut paraître absurde étant donné qu’ils n’ont qu’à retourner chez eux pour détruire notre société et notre monde.


    »Il se peut encore que Gubber ait été rongé par l’amertume et la jalousie que lui inspirait celle qui s’était approprié ses charmants cerveaux gravitoniques et les pervertissait en les privant des Trois Lois. Il est également possible qu’il l’ait assommée parce qu’elle avait injurié Tonya. Malédiction, tout cela est plausible! Tous ces mobiles sont valables.


    »Seule la façon dont le crime a été perpétré est illogique. Si l’un d’eux est coupable, il a dû enfiler des bottes avec des semelles de robot et se munir d’un bras mécanique puis s’en servir en effectuant avec une précision inouïe chacun de ses mouvements, prendre le temps de traverser deux fois la salle pour laisser ces empreintes alors que des membres du personnel continuaient d’aller et venir d’un labo à l’autre. C’est insensé!


    Le silence régnait désormais dans la pièce. Kresh ne pouvait se résoudre à admettre qu’il avait tort et que son interlocuteur avait raison. C’était d’autant plus difficile que l’interlocuteur en question était un robot.


    —Il ne reste donc que Caliban. Et plus je réfléchis à tes arguments, plus je partage ton point de vue. Considérer qu’il est l’agresseur manque de bon sens. Il a eu depuis de nombreuses opportunités de tuer des humains, et des raisons bien plus valables de commettre de tels actes, mais il ne les a pas saisies. Et pourquoi un robot qui pourrait et voudrait tuer ferait-il les choses à moitié? Il aurait achevé sa victime, pas réduit sa puissance pour donner un coup qui n’était pas fatal.


    Kresh regardait Donald. Il tambourinait sur la table avec les doigts d’une main et se massait le menton avec l’autre.


    —Ce qui revient à dire que l’agresseur ne figure pas sur la liste des suspects. C’est en outre quelqu’un qui sait comment neutraliser les systèmes de sécurité des Colons, car il n’y a pas d’autre nom dans le fichier du contrôleur d’accès. Peut-être un Colon déguisé en robot qui voulait assassiner Fredda Leving pour faire capoter le Projet Limbes et pouvoir rentrer sur sa planète. Ou pour d’autres raisons.


    »Si ce n’est pas un Crâne-de-fer, ou Simcor Beddle en personne. Il a pu entendre parler de l’existence des robots N.L. et les considérer comme une menace pour notre mode de vie sacré et immuable. Mais il faudrait pour cela que cet homme ou son acolyte connaisse le matériel employé par nos visiteurs bien mieux que je ne l’aurais imaginé.


    —Tout ce que vous venez de dire ne manque pas de logique, monsieur. Si je puis me le permettre, je vous ferai remarquer que nous perdons de vue un autre problème.


    —Je sais, je sais. Caliban. Caliban le robot insoumis. Qu’il ait ou non attaqué Fredda Leving, il se cache quelque part. Il est sans Lois, et nous devons le capturer. J’espérais que la progression de notre enquête nous aiderait à retrouver sa trace. Mais nous en sommes toujours au même point. Je présume que les équipes lancées à sa recherche n’ont rien trouvé?


    —Non, monsieur. Il n’y a rien de nouveau.


    —Malédiction!


    Alvar se leva et fit les cent pas.


    —Je l’admets, je suis dépassé par les événements. Complètement dépassé. Je ne sais pas comment reconstituer les faits. Les deux facettes de cette affaire sont étroitement liées, mais on pourrait croire qu’il n’existe aucun rapport entre elles.


    Il alla à la fenêtre et regarda la cité. Le crépuscule descendait sur l’agglomération. Après une nouvelle journée interminable aux repas oubliés, il avait un point dans le dos tant il était resté longtemps assis sur cette maudite chaise.


    —Caliban, murmura-t-il. Peut-être est-il le seul à pouvoir nous dire ce qui s’est passé cette nuit-là.


    —Il faudrait pour cela qu’on le capture, monsieur. S’il ne sort pas des tunnels, des années pourront s’écouler avant qu’on le retrouve.


    —Oui, je sais. Mais je ne crois pas qu’il restera où il est. Il n’est pas du genre à attendre dans le sous-sol d’être rongé par la rouille. Non. Il ne peut s’en contenter. Il aurait pu rester dans ces galeries souterraines, après s’y être réfugié pour la première fois, mais il est remonté à la surface. Il recommencera. Peut-être pour quitter Hadès, fuir tous ceux qui le pourchassent.


    »Oui, Caliban est dans cette ville. Il est ici et il désire s’enfuir.


    »Si j’étais lui, je passerais aux actes ce soir même.
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    Le gouverneur signa la dérogation et la poussa sur son bureau en direction de Fredda Leving. Elle tendit la main pour la saisir, avec une hâte que Grieg trouva suspecte. Il ramena la feuille vers lui et la couvrit de sa main.


    —Je ne comprends toujours pas pourquoi vous m’avez demandé ce papier, Fredda, dit-il. Je suis encore tenté de refuser, de ne pas céder à votre menace de vous retirer du Projet Limbes.


    —Je vous en prie, gouverneur, remettez-moi cette dérogation. Je vous garantis que je ne bluffe pas. En cas de refus, je démissionnerai. Vous devrez affronter seul tous vos problèmes.


    Mais Grieg ne lâcha pas l’autorisation.


    —Vous savez que ce document n’a aucun effet rétroactif. Il ne vous absout pas du crime d’avoir construit un robot sans Lois. Il vous en donne la garde à partir de ce jour et vous rend responsable de lui. Ce n’est pas ce qui peut vous éviter de répondre à de graves accusations. Si Kresh décide de vous arrêter, je ne pourrai rien faire pour vous. Et ce n’est pas cette dérogation qui vous protégera.


    —Ce n’est pas moi que je souhaite protéger, répondit Fredda. Depuis ce qui s’est passé l’autre soir, cette pensée m’obsède. J’ai tout d’abord envisagé de me lancer personnellement à sa recherche. Je ne saurais dire si c’était pour lui venir en aide ou le détruire. Mais plus je réfléchissais, plus je comprenais que je ne pouvais admettre qu’il soit capturé et exécuté pour une seule raison: parce qu’il est tel que je l’ai conçu. Il mourra car j’ai commis le crime de le créer. Il serait injuste de le punir à ma place, mais c’est le sort qu’il connaîtra sans cette autorisation.


    —Tout démontre qu’il vous a attaquée. La situation est confuse, mais c’est l’explication la plus plausible.


    —S’il s’avère que c’est exact, il conviendra de l’empêcher de nuire. Ce ne sera que justice. Mais si nous le détruisons à cause de ce qu’il est, ce sera de la barbarie. Caliban est le premier robot libéré de ses entraves. Il est le premier représentant de son espèce à pouvoir penser comme nous et mieux se servir de son esprit qu’un être humain. Il est le premier robot conçu pour vivre libre. Et pour cela les autorités le pourchassent et veulent le tuer. Si la liberté d’autrui constitue pour nous une telle menace, c’est que nous ne méritons pas la nôtre… et que nous la perdrons sous peu.


    Le gouverneur ne dit rien, il ne la regarda pas. Il se tourna vers la fenêtre et la ville magnifique qui tombait en décrépitude au-delà de la vitre.


    —Vous me parlez d’un bouleversement important, docteur Leving, et les transformations radicales ne peuvent se produire sans heurts. Je me compare parfois à un médecin au chevet d’un patient dont l’état est critique. Le seul médicament dont je dispose s’appelle le changement. Si je lui en administre une dose trop forte, ou au mauvais moment, ça lui sera fatal. Mais si je ne prescris pas ce remède, sa mort sera inéluctable. Je me suis fréquemment demandé si les Spatiaux n’estimeront pas en fin de compte que c’est une pilule trop amère à avaler, s’ils ne trouveront pas plus simple et moins désagréable d’interrompre le traitement et de se laisser mourir. Qu’en pensez-vous?


    —Je ne pense pour l’instant qu’à cette dérogation, monsieur. Puis-je l’avoir, s’il vous plaît?


    Grieg regarda cette jeune femme aux yeux injectés de sang et au teint blême. Ses cheveux commençaient à repousser et dépassaient sur le pourtour de son turban. Fredda Leving avait cessé depuis longtemps de se préoccuper de son aspect pour ne plus songer qu’aux solutions qui pourraient s’appliquer à la crise actuelle.


    —Très bien, dit-il finalement. Si notre société est fragile et rigide au point que la liberté d’un seul robot la mette en péril, je doute qu’il soit possible de sauver le patient, quoi que nous fassions.


    Il lui tendit la feuille de papier.


    —Merci, gouverneur. Maintenant, si vous voulez m’excuser, il faut que je vous laisse.


    Elle s’inclina, se tourna et sortit.


    Chanto Grieg la suivit des yeux et se retrouva seul avec une pensée angoissante.


    Rien ne lui permettait d’espérer que la liberté d’un seul robot ne serait pas fatale à Inferno.


    Il était sans objet de consacrer plus de temps à cet entraînement au sol. Il fallait à présent découvrir si l’appareil accepterait de décoller. Assis dans le cockpit ouvert, il saisit fermement les commandes, modifia la position de ses pieds sur les pédales et poussa la manette, ce qu’il supposait être la poussée ascensionnelle. Le véhicule se détacha lentement du sol. Oui, parfait. Il marchait!


    Il avait été plus impatient de découvrir si cet aérocar pouvait toujours voler que s’il avait bien compris à quoi servaient les commandes. Cet engin devait en effet être là, oublié sur la piste du cieloport périphérique, depuis que ces installations souterraines avaient cessé d’être utilisées, au cours du siècle précédent. En éclairant le poste de pilotage avec son projecteur infrarouge intégré, Caliban stabilisa le vieux tas de ferraille et resta en vol stationnaire à environ dix mètres du sol de la salle caverneuse. Il en fit le tour avec à peu près autant de grâce et de souplesse que ces vieillards qu’il avait vus se promener en clopinant dans les rues de la ville, à l’époque où il osait encore s’y aventurer.


    Oui, la manette des gaz, la commande ascensionnelle, le levier directionnel… ses suppositions avaient été exactes. Le pilotage était un autre sujet sur lequel sa banque de données restait muette. Il avait dû se contenter de faire des déductions et il était parfaitement conscient qu’il ignorait tout du comportement qu’aurait cet appareil à des vitesses plus élevées et dans des turbulences.


    Mais désormais, et si l’aérocar ne tombait pas en morceaux, attendre plus longtemps eût été sans objet. Le moment était venu de partir. Caliban se dirigea lentement vers le tunnel de sortie et s’avança dans le passage révélé par son projecteur infrarouge à une allure raisonnable de dix kilomètres par heure, vers le haut du plan incliné et la surface. Les parois tapissées de moisissure défilaient sur les côtés, dans un profond silence. Bien que familiarisé avec le monde souterrain, ce large boyau ouvert dans les ténèbres et la totalité du cieloport étaient toujours pour lui nimbés d’une étrange aura.


    Il s’en dégageait une sensation d’ancienneté… mais il avait aussi l’impression que cette installation n’avait jamais servi. Tout était très vieux, et cependant il ne remarquait aucune trace d’usure sous la pellicule de poussière.


    Une ou deux minutes plus tard il atteignit la sortie, close depuis longtemps. Il était venu jusque-là pour étudier son mécanisme, longtemps auparavant. Il pensait pouvoir l’ouvrir, sans que ce fût une certitude. Et même s’il arrivait à ses fins, tous ses problèmes ne seraient pas résolus pour autant. Les adjoints du shérif devaient surveiller toutes les issues des souterrains de la ville. C’était pour cela qu’il avait attendu pour tester le mécanisme d’ouverture. Il eût été stupide de signaler sa présence avant d’être prêt à filer.


    Et s’il réussissait à sortir, il devrait ensuite se déplacer très rapidement. C’était pour cette raison qu’il avait opté pour un voyage aérien plutôt que pour la marche à pied.


    Le temps pressait. La charge de sa batterie serait épuisée dans un ou deux jours et il n’osait aller jusqu’à un centre d’alimentation. Les policiers étaient omniprésents, dans les tunnels. À plusieurs reprises, il ne leur avait échappé que de justesse. Il ne tenait pas à rester immobilisé au même endroit pendant une heure, le temps nécessaire pour se recharger. En outre, s’aventurer à proximité d’un tel poste eût été de la folie. Le shérif devait faire surveiller tous ceux de la ville. Non. Il lui fallait quitter l’agglomération et chercher ailleurs une source d’énergie.


    Il arriva au bout du tunnel et posa l’aérocar, plus brutalement qu’il n’en avait eu l’intention. Il descendit, alla vers les commandes et abaissa les interrupteurs du contrôle manuel.


    Avec un claquement sourd et un bourdonnement, sous une pluie de poussière qui tombait dans le passage, la lourde porte s’ouvrit.


    Elle n’avait pas terminé de se rétracter que Caliban était à nouveau installé dans le poste de pilotage. Il guida le vieil aérocar jusqu’au seuil puis poussa les manettes des gaz et d’ascension en bout de course, afin de mettre le plus de ciel possible entre lui et la cité d’Hadès.


    Alvar Kresh avait désormais l’habitude d’être réveillé en pleine nuit. Cette fois, quand Donald lui toucha le bras, il passa du somme à l’éveil sans qu’il y eût un stade de confusion intermédiaire. Il s’assit, posa les pieds sur le sol et se leva. Il alla jusqu’à la chaise sur laquelle il avait posé ses vêtements avant de se coucher. S’il voulait s’habiller sans aide, il ne devait pas perdre un temps précieux à chercher ses effets.


    —Que dit le rapport? demanda-t-il.


    —Ce n’est peut-être qu’une fausse alerte, monsieur, mais il est également possible que ce soit Caliban. Les robots qui surveillent les moniteurs municipaux ont reçu pour instructions de nous signaler tout ce qui sort de l’ordinaire. Leur conception classique les prive de discernement et ils nous tiennent informés d’une foule d’incidents sans importance, ce qui ne facilite pas le travail des superviseurs humains chargés de trier ce qui est véritablement…


    —Enfer, Donald, viens-en au fait!


    —Oui, tout de suite. Pardonnez-moi, monsieur. Le sas d’un des cieloports périphériques a été ouvert pour la première fois depuis cinquante ans.


    —Voilà qui confère à cet événement un caractère exceptionnel.


    —Je ne vous le fais pas dire, monsieur. De plus, le centre de contrôle du trafic aérien signale qu’un aérocar a décollé de cet endroit sitôt après. Il volait plus vite et plus haut que ne l’autorise la réglementation en vigueur, même si son accélération était modérée.


    —Comme si le pilote manquait de confiance en lui, ou en son appareil. Je vois. Où en sont les opérations d’interception?


    Kresh retira son pyjama et entreprit d’enfiler ses vêtements. Il n’avait pas oublié que sa tâche serait facilitée s’il mettait la chemise avant le pantalon.


    —Deux de nos aérocars sont en route, mais celui qu’ils poursuivent a atteint une vitesse importante et a sur eux une forte avance. Il file plein nord, vers les montagnes… et un violent orage. Est-il utile d’ajouter qu’il est toujours plus difficile de poursuivre quoi que ce soit de nuit que de jour?


    Kresh s’assit pour glisser ses pieds dans les jambes du pantalon. Les agrafes se fermèrent avant qu’il n’eût terminé et il eut fort à faire pour les rouvrir.


    —Damnation. Rien ne peut donc être simple, pour une fois? marmonna-t-il.


    Il se référait tant aux problèmes posés par les choix tactiques qu’à ceux qu’il rencontrait pour se vêtir. Les tempêtes étaient rares, dans le désert, mais toujours redoutables. Même un pilote expérimenté eût hésité à décoller dans ces conditions. Si Caliban pénétrait dans la perturbation météorologique, ses chances d’en ressortir seraient bien minces.


    —C’est bon, dis à nos hommes de ne pas le lâcher… sans faire montre d’héroïsme pour autant. Nous avons eu notre dose d’acrobaties aériennes. Qu’ils rentrent au bercail si ça devient dangereux. Ils ont pour consignes de ne pas risquer leurs vies et leurs appareils. Rappelle-leur que nous pourrons plus facilement retrouver la trace du fuyard à l’extérieur de la ville. Pas de tunnels, pas de tours, pas des millions de robots au milieu desquels il peut se dissimuler.


    »Ils ne doivent sous aucun prétexte, je dis bien sous aucun prétexte, abattre cet aérocar. Mes ordres sont de capturer Caliban, pas de le détruire. Qu’ils essaient si possible de le contraindre à atterrir. Je veux pouvoir l’interroger. Il est peut-être l’unique témoin de l’agression contre Leving. Il me le faut vivant. Nous pourrons toujours l’envoyer à la ferraille par la suite.


    Kresh se leva pour terminer d’enfiler son pantalon.


    —Rappelle tous ceux qui quadrillent Hadès. Dis-leur de se reposer et de se tenir prêts à intervenir hors de l’agglomération.


    —Bien, monsieur. Vos instructions ont été retransmises. Dois-je vous rappeler que nous sommes censés informer Tonya Welton de tout fait nouveau se rapportant à l’enquête?


    —Nous lui adresserons un mémo dans la matinée. Sans lui parler de ce qui vient de se passer, pas tant qu’elle figure sur la liste des suspects… surtout qu’elle répète tout ce qu’elle sait à Gubber Anshaw.


    —Je ne puis que vous approuver, monsieur, bien qu’agir ainsi ne soit pas conforme aux instructions du gouverneur. À ce propos, je dois vous rappeler que votre juridiction, et donc celle de vos adjoints, ne s’étend pas au-delà des limites d’Hadès. Vous n’avez aucune autorité hors de cette zone.


    —Ma juridiction peut aller au diable! Je veux en finir au plus vite.


    —Dois-je en conclure que nous allons participer personnellement à cette poursuite?


    —Absolument.


    Alvar batailla avec les agrafes pendant un moment, réussit à fermer son pantalon, enfila sa veste et remarqua que Donald avait été chercher son ceinturon, celui où était suspendu l’étui de son éclateur. C’était étrange. Les robots ne touchaient jamais à une arme. Cela allait à l’encontre des injonctions de la Première Loi… Si Donald remettait un pistolet à Kresh et que ce dernier s’en servait pour tirer sur quelqu’un, Donald l’aurait matériellement aidé à porter atteinte à un être humain. Alvar regarda l’arme de poing et fut surpris de ne pas la reconnaître.


    —Qu’est-ce que c’est que ça, Donald? fit-il en prenant le ceinturon.


    —Peut-être voudrez-vous également vous munir de votre éclateur habituel, monsieur, mais j’ai mes raisons de vous fournir celui-ci. C’est un modèle d’entraînement. Le rayon est très réaliste, même si ce n’est que de la lumière.


    —Je vois, mentit Alvar. Pourrais-tu à présent me dire pourquoi je devrais me munir d’un éclateur qui ne fait rien éclater?


    —Si vous voulez bien me permettre, monsieur, je préférerais ne pas vous le révéler maintenant. Il se peut que ce soit inutile. Je n’exclus cependant pas qu’en une situation particulière cette arme factice puisse permettre de vérifier une de mes hypothèses. Si elle se présente, je vous demanderai de la tester.


    —J’ignorais qu’on t’avait programmé pour t’exprimer sous forme de devinettes.


    —Je suis conscient que mes propos manquent de clarté, monsieur, mais je me fonde sur des suppositions et je ne voudrais pas vous distraire de votre tâche en embrouillant vos idées avec de simples possibilités. Il n’est pas indispensable que vous vous munissiez de cette arme.


    Alvar Kresh tenait l’étui à deux mains et fixait son robot avec irritation. Lorsqu’il faisait des mystères, Donald était insupportable… mais très souvent d’une aide inestimable. Il avait dû réfléchir longuement à cette affaire, et il n’était pas surprenant qu’il eût forgé des théories, même s’il ne souhaitait pas en parler pour l’instant. Seul un imbécile n’eût pas tenu compte des suggestions d’un assistant à l’esprit aussi développé. Kresh boucla le ceinturon, alla prendre son propre éclateur dans le tiroir où il le rangeait et le mit dans une poche de sa veste. Il se trouverait à portée de sa main, même si son premier réflexe serait de dégainer celui glissé dans son étui.


    Et il savait qu’en cas de besoin Donald ferait tout son possible pour que cette réaction instinctive ne pût lui coûter la vie.


    —Entendu, dit Alvar. En route.


    Caliban découvrait une nuit véritable, dépouillée du halo d’un éclairage artificiel. Il était étrange, ce monde sans lumière, ce néant noir velouté qui engloutissait toute chose. Une obscurité fascinante, mystérieuse, effrayante. Il comprenait désormais pourquoi les références aux ténèbres étaient si nombreuses dans sa banque de données. Les humains avaient eu à les affronter souvent, au cours de leur histoire.


    Et sans bénéficier comme lui d’une vision infrarouge. Il pouvait à volonté passer d’un spectre à l’autre et faire alors disparaître la noirceur environnante. La chaleur du sol était visible en contrebas et, chose plus importante, ses deux poursuivants se détachaient nettement sur le voile noir de la nuit. Autant pour la supposition que le shérif s’abstiendrait de le poursuivre hors de la cité! Au moins n’ouvraient-ils pas le feu. Peut-être voulaient-ils le capturer, et non le tuer.


    Il avait tout lieu de s’en féliciter. Leur échapper serait plus facile… même s’ils finissaient par le rattraper s’il ne trouvait pas rapidement une solution.


    Il avait devant lui d’importantes perturbations météorologiques – bien visibles dans les infrarouges – qui bouillonnaient d’énergie. Caliban se dirigeait rapidement vers une tempête, alors que ses poursuivants comblaient leur retard de seconde en seconde. S’il leur échappait, ce serait de justesse. Un coup de vent soudain cingla son vieil appareil et le prit par surprise. L’engin dansa, plongea et manqua se retourner sur le dos avant qu’il n’en eût repris le contrôle.


    Une autre rafale l’atteignit du côté opposé, mais cette fois il était prêt. L’orage se trouvait droit devant. Il l’entendait rugir, il voyait des éclairs lacérer les nuages. À présent, les turbulences étaient presque constantes et des rideaux de pluie et de grêle crépitaient sur l’appareil et le corps de son pilote. Brusquement, les éléments voulurent les avaler et les aspirèrent.


    L’aérocar fut poussé en avant par un fort vent arrière, soulevé par un violent courant ascendant, renvoyé vers le bas avec autant de force. Des étincelles coururent sur le tableau de bord, comme s’il se produisait un court-circuit quelque part, et la moitié des instruments de navigation cessèrent de fonctionner. Ballotté en tous sens, l’appareil fit une embardée latérale et manqua se retourner avant que Caliban ne pût rétablir son assiette. Le fracas était assourdissant, la force du vent incroyable, les éclairs aveuglants, et les martèlements de la pluie sur son corps le faisaient communier avec les éléments déchaînés. Saisi par un courant arrière, l’aérocar entama un plongeon vertigineux. Caliban luttait pour redresser le nez de l’engin. Il poussa la commande ascensionnelle en bout de course. Le vieil engin gémissait et protestait, et il manifesta sa colère par une vibration menaçante qui s’éleva soudain d’un point situé dans la section de propulsion. Une déflagration l’ébranla et les tremblements cessèrent, comme si ce qui les provoquait venait de se détacher.


    Sans en faire cas, Caliban tentait toujours de se redresser, de ralentir sa chute vers le sol invisible. Lentement, très lentement, l’aérocar obéit en protestant par des plaintes et des ruades.


    Si brusquement qu’il en resta interdit, Caliban se retrouva sous la base de nuages et put voir le terrain accidenté qui montait à sa rencontre. À présent les gouttes de pluie ne l’agressaient plus de toutes parts et tombaient verticalement sur lui, mais même ainsi la visibilité était médiocre.


    Une ultime tentative héroïque remit l’appareil mal en point en vol horizontal. De la fumée grimpait désormais entre les plaques du plancher, et elle eût aveuglé Caliban si la pluie ne l’avait rabattue vers le bas. Les commandes ne répondaient plus que par intermittence, et cela empirait. Le dernier des voyants de contrôle clignota une fois, deux, et s’éteignit. Privé de propulsion, l’engin devint un planeur dont la portance laissait à désirer. Il tombait à nouveau, et son pilote était impuissant. Il essayait de le ralentir en le cabrant, pour glisser sur le coussin d’air créé par la vitesse, mais il ne restait rien d’autre qu’il aurait pu encore tenter.


    L’appareil percuta le sol, rebondit, s’écrasa et glissa sur les rochers et le sable de ce désert obscur battu par la pluie.


    Dès qu’ils sortirent sur la terrasse, Alvar Kresh et Donald constatèrent qu’ils auraient sous peu de la compagnie. Tonya Welton descendait de son aérocar avec Ariel sur les talons.


    —Je vous accompagne, annonça-t-elle. Je sais que vous avez repéré Caliban et que vous partez à sa poursuite. Je peux exiger de participer à toutes les actions qui se rapportent à cette enquête. J’ai ce droit, et je compte m’en prévaloir.


    —Comment diable avez-vous appris où nous allions? demanda Kresh.


    Mais il avait deviné la réponse humiliante avant d’avoir fini de poser la question. Que les Colons arrogants et leur technologie avancée soient maudits!


    —Vos systèmes de communication par hyperondes manquent de discrétion, dit-elle. Il va de soi que nous vous écoutons.


    —Que vous nous écoutiez, grommela Kresh. Il va également de soi que nous allons leur apporter des modifications dans les plus brefs délais. Vous avez été trop bavarde.


    Tonya secoua la tête, comme si c’était sans importance.


    —C’est secondaire, comparé aux dangers qui nous menacent. Cette affaire risque d’entraîner un important revirement politique et de saboter le projet de terraformage, autrement dit la seule chance de survie de notre planète. Notre mort à tous.


    —Notre? Depuis quand est-ce votre monde?


    Elle le regarda, les yeux brillants et écarquillés par la peur et l’inquiétude.


    —Depuis que j’aime un de vos semblables. Je n’abandonnerai pas Gubber, pas plus que le lieu où il vit. J’ai l’intention de rester sur Inferno, quoi qu’il puisse arriver.


    —Dame Welton, je dois vous dissuader de nous accompagner, dit Donald. Je ne sais comment l’exprimer sans risquer de vous froisser, mais vous figurez sur la liste des suspects.


    —Par tous les dieux d’autrefois! Naturellement, que je figure sur la liste des suspects. Croyez-vous que j’ignore que vous nous soupçonnez, Gubber et moi?


    Elle s’interrompit et sa poitrine s’enfla, des larmes coulèrent sur son visage.


    —Vous ne comprenez donc pas? S’il a fait cela et si Caliban peut nous le dire, je dois être présente. Il faut que je sache ce qui s’est passé. Je ne peux plus jouer la comédie avec lui. Oui, il faut que je sache!


    Alvar Kresh la fixait, sidéré. Elle était bien la dernière personne de tout l’univers qu’il se serait attendu à voir extérioriser ainsi ses sentiments. Il lui était difficile de ne pas la soupçonner de vouloir les suivre dans le seul but de réduire Caliban au silence d’une décharge d’éclateur.


    Mais, enfer, elle avait légalement le droit d’exiger de les accompagner et, s’il refusait de la prendre à son bord, il ne pourrait l’empêcher de le filer dans son propre appareil, hormis s’il l’abattait en plein ciel. Il devait accepter, sans pour autant négliger des règles élémentaires de prudence.


    —Entendu, dit-il. Vous pourrez venir avec nous, à condition de laisser ici vos armes et de vous soumettre à la fouille de Donald, qui s’assurera que vous respectez mes consignes. En outre, vous porterez une tenue que nous vous fournirons, au cas où vous auriez dissimulé quelque chose dans vos vêtements.


    Tonya Welton alla pour protester mais se ravisa.


    —Je ne suis pas armée, mais j’accepte vos conditions.


    Ce fut au tour de Kresh d’être sidéré. Peut-être était-elle sincère, après tout.


    —Au travail, Donald. Fouille-la et trouve-lui de quoi se changer.


    —Bien, monsieur. Mais rien ne presse.


    Il désigna le ciel, au nord.


    Alvar leva la tête et jura. L’orage approchait, il venait vers le sud, démesuré et déchaîné. Les vents se levaient déjà. Damnation! Nul robot ne permettrait à un humain de s’aventurer dans une pareille tourmente, et pour une fois, Kresh devait reconnaître que ce serait plein de bon sens. Prendre l’air quand les conditions météorologiques étaient aussi défavorables eût été suicidaire. Même s’il n’était guère heureux de l’admettre.


    Car Caliban, son dernier espoir d’élucider tous ces mystères, avait dû plonger au cœur de cette tempête quelques minutes plus tôt.
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    Rien. Ils ne pouvaient rien faire. Fredda Leving marchait de long en large dans le labo, Jomaine se vautrait dans un fauteuil derrière le bureau et Gubber restait perché sur un tabouret devant un des plans de travail, à se morfondre. Pas d’informations, pas un mot, pas un indice. Oui, retrouver Caliban était une priorité, mais également une impossibilité. Il circulait dans la cité une multitude de rumeurs et de nouvelles soi-disant confirmées, mais rien de tout cela n’avait pour eux la moindre utilité.


    Alvar Kresh et Tonya Welton avaient disparu. Fredda avait tenté à maintes reprises de les joindre, en vain. Où étaient-ils? Partis chercher le robot insoumis au cœur de cette tempête ou dissimulés quelque part? Travaillaient-ils ensemble ou s’étaient-ils simplement absentés au même instant?


    Tonya Welton. Fredda regarda à nouveau Gubber et secoua la tête. Apprendre cela l’avait sidérée. Prendre conscience qu’elle était la dernière habitante de ce monde, ou presque, à découvrir leur liaison l’humiliait un peu.


    Mais elle n’aurait pu le reprocher à Gubber. S’il lui avait fait des confidences, elle aurait certainement été furieuse et se serait ensuite méfiée de lui. À présent, quand cette nuit d’orage saluait par des grondements de tonnerre le lever d’une aube sans lumière, le fait de savoir qui couchait avec qui était insignifiant. Enfin, presque. Même si la fin du monde avait été annoncée, cela n’eût pas empêché les gens de s’intéresser aux scandales. Et elle était d’autant plus intriguée qu’elle n’arrivait pas à comprendre. Mais c’était pour l’instant secondaire.


    Elle avait d’autres soucis.


    Caliban. Sans doute symbolisait-il autre chose aux yeux de tous, mais il était pour elle le premier représentant d’une nouvelle espèce. Et peut-être le dernier. Si on estimait que l’expérience s’était soldée par un échec, si on le jugeait dangereux, si on voyait en lui la cause de ce chaos et de ces bouleversements, nul n’oserait plus construire de robots libres. Tous garderaient jusqu’à la fin des temps un statut d’esclaves auxquels on imposerait le port des œillères des Trois Lois. Dans le meilleur des cas, quelques-uns d’entre eux pourraient vivre sous les contraintes un peu moins rigides des Nouvelles Lois, mais même ces dernières étaient un véritable carcan pour l’esprit.


    Caliban. Où diable pouvait-il être? N’importe où dans cette ville, son sous-sol, ou hors de ses limites. Naturellement, s’il avait un tant soit peu de bon sens il resterait tapi dans les boyaux souterrains d’Hadès et n’en sortirait pas. Il attendrait la fin de la tempête. Le pire des orages ne durait jamais plus de quelques heures. Il aurait la possibilité de se dissimuler sous terre pendant des années, en cas de besoin.


    À condition qu’il pût régler le problème posé par ses batteries, bien sûr. À quoi avait-elle donc pensé en le dotant d’un bloc d’alimentation de laboratoire de faible capacité? Si elle lui avait attribué un générateur standard, il aurait pu rester caché des décennies, sans avoir besoin de rien ni de personne.


    Elle avait fait un autre choix. Elle seule le savait, et il n’était pas dans ses intentions de le révéler, mais la consommation de Caliban s’avérait plus importante que prévu. En fonction d’une activité moyenne, Fredda avait calculé qu’il ne lui restait tout au plus que quelques heures d’autonomie.


    Les hurlements du vent décrurent enfin et la pluie perdit de son intensité. Les fragments tordus du vieil aérocar avaient été éparpillés sur une moitié de la colline par l’impact, et sur l’autre par la tempête.


    Caliban se redressa lentement derrière l’affleurement rocheux qui l’avait plus ou moins abrité de la fureur des éléments. Il tituba à deux reprises, en descendant la pente boueuse. Il ne bénéficiait plus de sa vision binoculaire. Son œil gauche, crevé, pendait hors de son orbite. À l’intérieur de son bras droit une pièce avait été gauchie par le choc et il ne se déplaçait désormais qu’avec difficulté. En outre, chaque mouvement s’accompagnait de crissements inquiétants. Son corps, autrefois d’un rouge immaculé, était couvert de boue, sa poitrine bosselée et perforée.


    Rien de tout cela n’importait. Il avait survécu.


    Vraiment? Il fonctionnait toujours, mais n’était-il pas condamné à disparaître?


    Son système d’autodiagnostic lui adressait des mises en garde, non seulement au sujet des dégâts provoqués par l’accident mais aussi de sa réserve d’énergie. S’il ne faisait pas quelque chose, et très vite, il tomberait en panne et s’effondrerait. Cet arrêt ne lui serait pas fatal, il revivrait si on le rechargeait, mais il resterait entretemps inerte et impuissant, ce qui ferait de lui une proie facile pour le shérif.


    La frustration le rongeait. Tout était allé de travers. Sa fuite de la cité se soldait par un échec total. Il n’avait rien obtenu, sauf se blesser et s’échouer dans un désert dénudé dont il ignorait tout. Il ne disposait d’aucune carte de ce lieu. Pire, il avait vu deux aérocars le suivre, la nuit précédente. Il savait que sous peu ses poursuivants seraient à nouveau sur ses traces.


    Et il ne pouvait même pas chercher une cachette. Il lui fallait trouver une source d’énergie et se recharger, s’il ne voulait pas mourir. De quel côté devait-il aller? Il se tourna vers les tours voilées de pluie qui se dressaient sur l’horizon sud. Regagner la cité était hors de question. Les policiers attendaient son retour. C’était cependant son unique certitude. Il ne connaissait pas les terres qui entouraient la ville, mais le fait qu’Hadès eût des sorties – et des sorties orientées vers le nord – laissait supposer qu’il y avait, ou qu’il y avait eu autrefois, des lieux habités dans cette direction, au-delà des hauteurs. Il devait y avoir quelque chose, là-bas. Un endroit où des convertisseurs d’énergie fonctionnaient toujours. N’importe quoi.


    Et il n’avait d’autre choix que d’essayer de les trouver.


    Il fit demi-tour et repartit d’une démarche raide et maladroite vers le sommet de la colline rocailleuse, sous une pluie modérée.


    —L’orage a pris fin, monsieur. Le bulletin météo des prochains jours est favorable.


    Alvar Kresh sortit de sa torpeur et cilla. Il était assis dans un profond fauteuil de son salon. Tonya Welton, vêtue d’une combinaison que Donald lui avait dénichée quelque part, ronflait doucement sur le divan. Ariel, son robot, restait silencieuse et immobile dans la niche la plus proche de sa maîtresse. Alvar trouvait étrange de voir un Colon avec un robot constamment à ses côtés. Kresh avait grandi en compagnie de serviteurs mécaniques, mais ce devait être parfois pénible pour une femme qui n’y avait pas été accoutumée depuis l’enfance.


    Enfin, cela ne le concernait pas. Il venait de passer une nuit blanche. Il avait dû dormir quelques minutes ici et là, mais il se rappelait seulement avoir fixé la paroi, au-dessus du divan où dormait Welton. Il avait contemplé ce mur, et réfléchi. Il n’avait pu consacrer assez de temps à cette activité au cours des derniers jours et l’orage avait peut-être été une bénédiction en l’empêchant de se lancer dans une action précipitée.


    Il était utile, très utile, d’analyser les indices et les éléments de preuve, d’examiner toutes les idées sous des angles différents. Il en avait rarement le loisir. La société des Spatiaux avait pour principe d’utiliser les robots de façon intensive afin que les hommes aient de nombreux loisirs. Mais, même ainsi, ils étaient toujours pressés par le temps.


    Donald lui présenta une tasse. Kresh la prit et but lentement une gorgée de café. Oui, oui, se dit-il alors que la caféine commençait à le stimuler. Étudier une dernière fois chaque chose au cœur de la nuit, pendant les heures qui précèdent l’aube, quand tout semble s’être interrompu, avait une utilité incontestable. L’épuisement devenait le creuset d’hypothèses inédites. La frontière mouvante et imprécise qui séparait le rêve de la pensée contenait parfois des intuitions absentes de l’éveil autant que du sommeil. Des réflexions-songes assez solides pour servir de fondations à de nouvelles théories dignes d’être retenues.


    Il sentait la réponse approcher. Elle était à proximité, désormais. Là, tapie au fond de son esprit, luttant pour en sortir.


    Mais il n’avait pour l’instant plus de temps à lui consacrer. Le moment de passer à l’action était venu. Une action personnelle. Il interviendrait et réglerait seul la question.


    —Donald, ordonne à la totalité des équipes de reprendre leurs occupations habituelles. Annule les opérations de recherche de Caliban… à l’exception du contrôle du périmètre de la ville.


    Il eût été absurde d’offrir à ce robot une opportunité de regagner discrètement Hadès.


    —MmeWelton et moi-même nous chargerons de la dernière phase.


    Il but une autre gorgée de café et manqua se brûler la langue. Il posa la tasse, se leva et alla vers Tonya, qu’il prit par l’épaule et secoua.


    —Réveillez-vous, dit-il. On part à la chasse.


    Là! Caliban les voyait en bas dans la vallée, à environ deux kilomètres de distance. Un petit groupe de bâtiments à l’aspect délabré, brillants sous le soleil qui apparaissait derrière les lambeaux en dispersion des nuages. Il ne pouvait savoir s’il y avait des sources d’énergie en ce lieu, ou par quel moyen il lui serait possible de s’y alimenter, mais ces questions seraient sous peu de pure rhétorique s’il attendait plus longtemps. Il n’avait qu’un seul espoir: que les occupants ne sachent pas qui il était. Pourquoi pas, en un endroit à ce point isolé? S’il réussissait à se faire passer pour un robot normal en difficulté, peut-être l’autoriserait-on à se recharger. Avait-il le choix? Gravir cette colline venait de grever lourdement ses réserves et il n’y avait pas d’autres bâtiments en vue. C’était son ultime espoir. Il repartit vers le bas de la pente en choisissant avec soin son chemin entre les buissons et sur les pierres instables. Ce n’était pas très difficile, et si les choses tournaient aussi mal qu’il pouvait le craindre, il connaîtrait ensuite le repos éternel.


    Une raison de plus pour ne pas ménager ses efforts.


    Abell Harcourt regarda par la fenêtre qui s’ouvrait au-dessus de son établi et ce qu’il vit le surprit. Un robot, un robot en piteux état, descendait des collines du sud en titubant. Eh bien, si ce n’était pas un comble! Il avait quitté la ville pour fuir les robots, après avoir découvert qu’il ne pourrait jamais rien sculpter de valable entouré d’une maisonnée de serviteurs zélés qui veillaient sur lui à chaque instant. Oui, il avait fui les robots et ces soi-disant artistes qui «dirigeaient» le travail de machines chargées de produire à la chaîne des œuvres sans âme et interchangeables. Maudits robots! L’accoutumance était encore plus grande qu’envers n’importe quelle drogue.


    Mais celui-ci devait être différent. Il n’avait pas franchi les montagnes ni perdu un œil dans l’unique but de venir faire le ménage chez lui. Abell posa ses outils et sortit. Il fit une centaine de mètres puis attendit son visiteur.


    Abell Harcourt, un petit homme noueux et irascible, à la peau hâlée et au crâne totalement dégarni, n’aimait guère être interrompu dans son travail.


    —Eh, toi, fit-il dès que le robot arriva à portée de voix. Maintenant que tu m’as éloigné de ma sculpture, qu’est-ce que tu veux?


    —Solliciter humblement votre assistance, monsieur. Mon aérocar s’est écrasé dans les collines pendant l’orage. Je suis à court d’énergie et je vais tomber en panne si je ne peux pas me recharger au plus tôt.


    —Tu crois peut-être que je dispose d’un stock de générateurs atomiques?


    —Non, monsieur. Mais je n’ai qu’une batterie rechargeable, d’ailleurs pratiquement à plat.


    Harcourt lorgna ce robot. C’était étrange. Très étrange. Qui avait pu construire un tel engin en le dotant d’une autonomie qui n’excédait pas quelques jours? Et que diable pouvait-il faire aux commandes d’un aérocar dans une tempête pareille?


    —Je présume qu’il n’y avait pas d’humains avec toi?


    —Non, monsieur, j’étais seul.


    —Hmph.


    Harcourt l’observa suspicieusement pendant un long moment.


    —Eh bien, te recharger serait la moindre des choses. Mais je t’avertis que je ne pourrai rien faire pour ton œil.


    —Vous êtes très aimable, monsieur.


    —J’ai un chargeur dans la cabane. Viens.


    Abell Harcourt tourna le dos à l’étrange machine et la précéda vers l’abri. Ce fut alors qu’il fît le rapprochement. Une seconde. Un robot rouge, parti seul, sans humains… Brusquement, son cœur s’emballa. C’était le robot insoumis, le tueur fou dont ils parlaient dans tous les journaux télévisés lorsqu’il avait zappé d’un canal à l’autre, le soir précédent. Calisson, ou quelque chose comme ça. Non, Caliban!


    Caliban le destructeur, l’avaient-ils appelé. Abell Harcourt ressentit des démangeaisons entre ses omoplates.


    Une seconde. Un robot assassin? C’était ridicule. En outre, ce Caliban était bien poli pour un meurtrier sanguinaire. Il aurait pu me défoncer le crâne une demi-douzaine de fois, s’il l’avait voulu.


    Abell Harcourt s’enorgueillissait de ne pas gober tout ce que racontaient les médias et cette histoire était absurde. Les journalistes avaient cité de nombreuses anecdotes et rumeurs, sans jamais préciser que le robot insoumis était aussi courtois.


    Il le guida jusqu’à la remise, une cabane qu’il utilisait pour stocker ses sculptures médiocres, ses outils de jardinage et le reste de son bric-à-brac.


    —Où est ta prise? demanda-t-il en faisant la lumière.


    —Ici, monsieur.


    Une trappe s’ouvrit dans le flanc gauche du robot, à l’emplacement des côtes d’un humain.


    —Hmmmph. C’est bon, viens ici et assieds-toi.


    Abell retourna une caisse.


    —Mouais, si tu t’installes là-dessus, le câble devrait être assez long.


    Harcourt remarqua que ses mains tremblaient, alors qu’il fouillait dans ce dépotoir. Avait-il peur à ce point? Il n’en avait pourtant pas l’impression. Enfer et damnation! C’était de la folie. Il envisagea un instant de regagner la maison en courant, de sortir son vieil éclateur de chasse et de perforer cet étrange robot. Non. C’était ce qu’auraient fait ces maudits moutons d’Hadès. Abell Harcourt s’était toujours targué de ne pas laisser influencer ses pensées. Il n’allait pas changer à présent. Le chargeur devait être par là, dans ce coin. Là! Il poussa deux sculptures en bois, des nus ratés.


    —Ça y est, dit-il d’une voix qu’il voulait désinvolte tout en démêlant le câble.


    Ses mains tremblaient encore un peu, quand il le tendit au robot.


    Caliban jeta un coup d’œil à la fiche puis l’inséra dans sa prise.


    —Je vous remercie infiniment, monsieur. J’avais atteint une situation critique.


    —Il te faudra combien de temps pour te recharger complètement?


    —Un peu moins d’une heure, si vous m’autorisez à utiliser autant d’énergie.


    —Oui, oui, bien sûr, répondit Harcourt.


    Son esprit tournoyait, son cœur battait follement.


    —Votre gentillesse me touche profondément, monsieur. Je n’ai pas bénéficié de beaucoup de bonté, pendant ma brève existence.


    —Tu es ce Caliban, n’est-ce pas? laissa échapper l’homme.


    Pour le regretter aussitôt.


    Poser cette question avait été le comble de l’imprudence.


    Le robot leva son œil sur lui, celui qui fonctionnait encore. L’autre se balançait, éteint et inutile, hors de son orbite.


    —En effet, monsieur. J’avais très peur que vous n’ayez entendu parler de moi.


    —C’est moi qui devrais avoir peur.


    —De moi, monsieur? Pour quelle raison? Ne m’avez-vous pas aidé?


    —Aux infos, ils ont déclaré que tu avais agressé un grand nombre de gens!


    —C’est faux, monsieur. Il serait plus juste de dire qu’un grand nombre de gens m’ont agressé. Et si j’ai fui la ville, c’est dans l’espoir qu’on me laisserait enfin tranquille.


    Caliban le dévisagea avec soin, la tête inclinée de côté, comme s’il était pensif.


    —C’est exact, vous avez peur de moi.


    —Un peu. Moins que ne le voudrait le bon sens, sans doute. Mais, enfer, je suis un vieillard, et le pire que tu puisses me faire, c’est me tuer. Et je n’ai déjà vécu que trop longtemps.


    —Cependant, vous me venez en aide. Il vous aurait suffi de ne pas m’offrir une opportunité de me recharger. Je me serais effondré au bout de quelques minutes. J’avoue ne pas comprendre.


    Abell Harcourt haussa les épaules.


    —Tu étais trop poli pour être malhonnête, je suppose. Et savoir que tous les politiciens de cette ville se font des cheveux blancs à cause de toi m’est assez agréable. Mais il me semble que c’est toi qui as de graves ennuis, à présent. Que vas-tu faire?


    —Je l’ignore. Ma connaissance du monde est limitée. Je souhaite fuir, survivre. Peut-être pourriez-vous me donner quelques conseils?


    Abell Harcourt vit un vieux seau. Il le prit et le retourna sans quitter Caliban des yeux. Il veillait à ne faire aucun geste que le visiteur pourrait trouver menaçant ou dangereux. Il avait décidé de courir sa chance, en espérant que ce robot était aussi sain d’esprit qu’il en donnait l’impression, mais il eût été stupide de prendre des risques inutiles.


    —Je ne suis pas certain d’en être capable, admit-il. Accorde-moi une seconde de réflexion.


    Qui d’autre que lui eût accepté d’aider Caliban, quand tous étaient déterminés à l’envoyer à la ferraille?


    Un instant. Toute la population de la planète pourchassait un proscrit solitaire. Cette situation lui rappelait l’histoire que Fredda Leving avait racontée lors de sa conférence. Abell s’était donné la peine de vérifier ses dires, depuis. Le mythe de Frankenstein, ou plutôt les mythes. Un ensemble complexe de versions contradictoires du même récit. La créature incomprise perdue dans un monde dont elle ignorait tout, redoutée et haïe parce qu’elle était différente. Les villageois, des individus ignares et fous de peur, avaient pris d’assaut le château pour la tuer sans autre raison que la terreur, sans autres preuves que des rumeurs et des idées préconçues.


    Cette vieille tragédie recommencerait-elle? La société humaine idéale des Spatiaux n’avait-elle pas progressé d’un millième de millimètre depuis cette époque de superstitions et d’obscurantisme? Non. Pas s’il pouvait l’empêcher.


    —Je ne crois pas qu’il soit possible de fuir, dit-il en choisissant ses mots avec soin. Si ton aérocar s’est écrasé au sol, le shérif repérera sous peu l’épave. Étais-tu poursuivi, quand tu as eu cet accident?


    —Oui.


    —Alors, ils te rattraperont bien vite, que tu restes ici ou non. Ils trouveront les débris de ton appareil, et peut-être les traces de pas que tu as pu laisser en venant ici… s’ils ne viennent pas directement me voir étant donné que j’habite le groupe de maisons le plus proche. Si tu t’enfuis à pied, ils t’auront dans la vallée. Si tu prends mon aérocar, je suis certain qu’ils utilisent tous les moyens à leur disposition pour scruter le ciel. Et même si tu leur échappes dans les airs ou sur le sol, tu seras à nouveau à court d’énergie dans quelques jours. Ils n’auront qu’à surveiller les lieux où tu peux aller te recharger pour te capturer à ton arrivée.


    —Alors, que puis-je faire? À quoi dois-je m’adresser? Je veux vivre. Je n’arrive pas à me résigner face à la mort.


    Abell Harcourt fut secoué par un petit rire saccadé et lourd de tristesse.


    —Bien peu d’entre nous en sont capables, l’ami. Bien peu. Laisse-moi réfléchir.


    Ils restèrent sans rien dire pendant un long moment. Abell Harcourt s’était souvent dressé contre la société, mais cette fois la situation était différente. Aider un robot privé des Lois devait être assimilé à un crime. À juste titre d’ailleurs. Caliban était dangereux.


    Autant qu’un être humain. N’avait-il pas assommé sa créatrice, Fredda Leving?


    —Tu dis que tu n’as jamais attaqué personne? demanda Abell.


    —Je me suis défendu, en veillant dans la mesure du possible à limiter les dégâts, quand des Colons ont voulu me tuer. Cela excepté, je n’ai pas à ma connaissance nui à qui que ce soit.


    —À ta connaissance? Dois-je en déduire que tu aurais pu faire des choses répréhensibles sans le savoir? Comment ça?


    —Quand je me suis éveillé à la vie, j’étais debout devant une femme inconsciente. Une certaine Fredda Leving, devais-je apprendre par la suite. Il est possible, bien qu’improbable, que je l’aie attaquée avant d’être désactivé puis réinitialisé avec ma mémoire effacée.


    —C’est un peu léger comme explication. Et si les faits se sont effectivement déroulés ainsi et que tu as perdu tous tes souvenirs de tes actions, je pourrais te citer un grand nombre de philosophes au demeurant soporifiques qui affirmeraient que ton moi actuel n’est pas celui qui a perpétré ce crime.


    —Oui, monsieur. C’est exactement la conclusion à laquelle je suis arrivé.


    —Vraiment?


    Les robots capables de philosopher étaient rares. Harcourt pensa à nouveau à Fredda Leving et au mythe de Frankenstein. Quand l’existence de Caliban était encore secrète, peut-être avait-elle voulu le détruire afin de se protéger… mais à présent que tous étaient au courant, elle avait intérêt à démontrer qu’il n’était pas un tueur fou. Si Caliban était innocenté des charges retenues contre lui, les responsabilités de cette femme seraient atténuées par la même occasion. Elle avait d’excellentes raisons d’accepter de l’aider. Et sans doute pourrait-elle assurer son salut plus efficacement que lui.


    Sauf si elle avait une âme moins noble qu’il ne le pensait et livrait Caliban aux autorités pour sauver sa peau. Quelles possibilités s’offraient à lui, s’adresser à Fredda Leving exceptée? Le temps pressait. Tôt ou tard, et probablement tôt, ils verraient le shérif arriver dans cette vallée.


    —J’ai une idée, dit Abell Harcourt. Elle n’est pas sans danger, mais je ne vois pas d’autre solution.


    —Les dangers les plus grands sont préférables à une mort certaine, répondit Caliban dont la voix prenait une intonation étrange.


    Comme s’il était las. Mais les robots ne connaissaient pas la fatigue, hormis quand leur batterie était à plat. Et celui-ci se rechargeait.


    Cette lassitude pouvait être mentale. Ce qui eût été encore plus étonnant.


    Abell Harcourt se leva. Il venait de chasser ses peurs, de prendre une décision. Si ce robot était fou, alors le monde avait grand besoin d’un peu plus de folie. Fredda Leving. La contacter, et réclamer son aide.


    C’était l’unique solution.


    Ils furent dans les airs moins de trois minutes après avoir reçu l’appel d’Abell Harcourt. Son instinct la poussait à filer à toute vitesse vers les coordonnées fournies par cet homme, mais Fredda savait que Kresh n’était pas un imbécile. Il avait dû la faire placer sous surveillance. Elle ne souhaitait pas conduire le shérif jusqu’à sa proie et elle vira posément vers l’ouest, pour se fondre dans le trafic aérien. Elle tourna la tête et jeta un coup d’œil à Gubber et à Jomaine. Leur mine était lugubre.


    L’un d’eux était-il le coupable? Un des hommes assis sur la banquette arrière avait-il essayé de la tuer et de faire annuler le projet?


    Ce n’était pas le moment d’avoir de telles pensées. Cap à l’ouest jusqu’aux faubourgs de la ville, au nord à basse altitude jusqu’aux montagnes, puis pleins gaz pour tenter d’arriver chez Harcourt avant Kresh.


    En espérant que le shérif daignerait jeter un coup d’œil à la dérogation du gouverneur avant d’ouvrir le feu sur Caliban.


    Le site où un appareil aérien s’était écrasé ne ressemblait jamais à l’idée qu’on pouvait s’en faire. Kresh en avait vu suffisamment pour le savoir. Il pensait toujours trouver une épave en accordéon au fond d’un petit cratère, avec le pilote – généralement un ivrogne assez stupide pour avoir voulu rentrer chez lui tout seul et assez malin pour s’être soustrait à toute protection robotique – affaissé sur les commandes, mort mais proprement, sans blessures apparentes.


    La réalité était bien différente. Il put une fois de plus le constater dès que Donald repéra ce qu’ils cherchaient et qu’ils effectuèrent un passage à basse altitude. Même depuis les airs, il était évident que les dégâts étaient considérables. Lorsqu’ils se furent posés, ils découvrirent des morceaux de l’aérocar éparpillés sur tout le flanc de la colline, dispersés dans toutes les directions, brisés en un millier de fragments calcinés et tordus. Si un humain avait été à bord, il n’en aurait pas subsisté des lambeaux assez gros pour permettre son identification.


    Mais celui-ci avait été piloté par un robot, qui était incombustible. Il devait en rester quelque chose. Tonya, Donald et Ariel passaient à nouveau la pente au peigne fin. Ils n’avaient rien trouvé, lors du premier quadrillage, et Kresh commençait à se demander si Caliban n’avait pas miraculeusement survécu.


    —Shérif! cria Tonya. Des empreintes! Il y a des empreintes!


    Le shérif courut la rejoindre, impatient de voir ce qu’elle avait découvert.


    Il arrivait à sa hauteur lorsqu’il s’arrêta net et jura.


    —Des pas, oui, mais pas ceux de Caliban.


    D’où il se dressait, il voyait ce qui était dissimulé à Tonya. Les traces remontaient jusqu’à leur source… Ariel, qui explorait attentivement un autre secteur. Le robot leva les yeux, comprit la situation et cria:


    —Veuillez m’excuser, Dame Welton. Il n’était pas dans mes intentions de vous induire en erreur.


    —Damnation! gronda Kresh. Dans cette affaire, il n’y a décidément rien qui va dans la bonne direction! Rien!


    Puis il sentit la solution voleter aux marches de son esprit. Une minute…


    Mais il ne put bénéficier de ces soixante secondes de tranquillité.


    —Shérif!


    Un autre appel. De Donald, cette fois. Bien. Il tenait en plus haute estime les capacités de son assistant que celles de Tonya et il remonta la colline, vers le nord, avec la femme et Ariel derrière lui.


    Cette fois il n’y avait pas d’erreur. Une couche de terre sableuse s’était formée dans une dépression du sol rocailleux. Et elle gardait les empreintes d’un robot qui avait gravi la pente, dans une direction où aucun d’entre eux ne s’était aventuré. Kresh voyait des brindilles rompues et des cailloux repoussés sur les côtés.


    Le doute n’était pas permis.


    Ce fut alors qu’il entendit le son au-dessus de leurs têtes. Ils levèrent les yeux et le virent, un aérocar qui arrivait rapidement de l’ouest, à basse altitude, et qui virait en entamant sa descente pour aller se poser dans la vallée située au-delà de la crête.


    —C’est ça, dit Kresh. Je parie que c’est Fredda Leving et qu’elle tente de l’atteindre la première. Venez. Nous devons arriver sur place avant qu’elle ne l’emmène avec elle.


    Ils firent demi-tour et coururent vers leur appareil.


    À mi-chemin de leur but, Alvar Kresh s’arrêta et resta immobile pendant la minute qu’il avait souhaité s’accorder.


    Ainsi qu’il l’avait supposé, ce fut suffisant.


    Il finit par comprendre.


    Abell Harcourt entendit l’engin qui approchait et alla jusqu’à la porte de la cabane. Il regarda le ciel. Deux aérocars. Un civil et un bleu ciel de la police.


    Il se tourna vers Caliban.


    —Tu devrais te débrancher. On va avoir de la compagnie. Un peu trop à mon goût.


    Caliban retira la fiche de la prise de son flanc et se leva. Il rejoignit l’homme sur le seuil et leva son œil valide vers le ciel. Était-ce le fruit de l’imagination d’Abell ou les épaules du robot s’affaissèrent-elles de découragement lorsqu’il vit l’appareil du shérif et comprit ce que ça signifiait?


    —Soit elle a averti Kresh, soit il l’a prise en filature. Allons-nous les recevoir dans le salon comme il sied à des gens civilisés? demanda Harcourt d’une voix pleine d’amertume. Faut-il prendre mon aérocar et essayer de leur fausser compagnie?


    —Abell, mon ami, il est trop tard pour espérer leur échapper, répondit Caliban. Dehors. Nous les attendrons à l’extérieur, hors de chez vous. S’ils veulent me tuer, il est inutile qu’ils détruisent votre demeure par la même occasion. Allons à leur rencontre.


    Le shérif pilotait machinalement l’aérocar et se penchait pour scruter le terrain. Il était là.


    Caliban.


    Alvar Kresh voyait pour la première fois le robot qu’il pourchassait depuis longtemps déjà, debout à côté d’un homme à l’air étrange.


    Il le tenait. Il le tenait. Et dans un instant il remporterait une victoire, contre un adversaire qu’il n’avait à aucun moment songé à soupçonner. Tout était pourtant évident, à condition de faire table rase des simples suppositions et d’analyser les indices sans idées préconçues.


    L’aérocar de Fredda Leving vira et se posa le premier. Kresh n’avait que quelques dizaines de secondes de retard et l’avance de la femme lui convenait plutôt. Il décida de prendre son temps. Ils ne pourraient lui échapper, il le savait. Il ne lui restait plus qu’une seule chose à faire, prouver son hypothèse. Cependant, une extrême prudence s’imposait. Ce n’était pas le moment d’agir avec précipitation.


    Il posa l’appareil sur le sol de la vallée, déboucla son harnais de sécurité et se tourna vers Tonya et Ariel. Le robot était naturellement impassible, mais la reine des Colons semblait au bord de la crise de nerfs.


    —C’est bon, dit Kresh. Ariel, Donald, madame Welton… soyez prudents. La situation est toujours dangereuse. Je ne veux pas que quelqu’un commette une erreur, qu’il y ait des blessés. Il ne doit y avoir aucune perte, ne serait-ce que pour permettre de reconstituer ce qui s’est passé. Je ne veux pas que quoi que ce soit puisse rester dans l’ombre. C’est compris?


    —Oui, répondit Tonya Welton.


    Son visage était blême, son expression dure et impénétrable.


    Kresh était conscient qu’elle risquait de craquer d’un instant à l’autre.


    —Parfait, dit-il. Allons-y.


    La femme hocha la tête avec raideur puis ouvrit la porte et descendit, imitée par Ariel.


    Kresh et Donald restèrent à bord. Il était intéressant de constater que le robot policier avait déjà compris que son maître souhaitait attendre. Mais il avait gardé une longueur d’avance sur lui tout au long de l’enquête… depuis son arrivée sur les lieux du crime, en fait.


    —Donald, dit Kresh, tu m’as parlé d’une théorie que tu voulais tester. Je pense savoir à quoi tu pensais. Il y a longtemps que tu as tout découvert, n’est-ce pas?


    Donald ne répondit pas. Il observait la scène visible à l’extérieur. Kresh suivit son regard. L’homme qui vivait en ce lieu se dressait sur la gauche de Caliban, Terach et Leving sur sa droite. Tonya Welton, tendue et nerveuse, avait rejoint leur groupe. Ariel restait légèrement en retrait. Gubber Anshaw tenait la main de Welton, visiblement fier et heureux de pouvoir s’afficher avec elle. Ils étaient alignés en demi-cercle face à l’aérocar, pour attendre le shérif. Donald était toujours muet. Alvar remarqua que son cœur battait très fort. Son robot percevait naturellement sa tension grâce à son détecteur de mensonge intégré. Que pouvait-il en déduire?


    —Je t’ai posé une question, Donald.


    Le robot refusait de répondre.


    Kresh soupira. Il était une fois de plus confronté à un problème d’équilibre entre les Trois Lois. Pour le résoudre, il lui faudrait réduire le caractère péremptoire de la Première qui lui interdisait de nuire à un humain et accentuer l’injonction d’obéir aux ordres de la Deuxième.


    —Donald, sache que mon ego n’en souffrira pas… quoi que tu aies à me dire. Je t’ordonne à présent de me répondre. Il y a longtemps que tu as tout compris, pas vrai?


    —En effet, monsieur. Mais je n’ai été certain de mes conclusions que la nuit dernière.


    —Je dois te préciser que me dissimuler tes théories et tes opinions pourrait causer bien plus de tort à ma carrière, et donc à ma personne, que de légères atteintes à ma fierté. Mais nous en reparlerons plus tard. Pour l’instant, je pense que le moment est venu de tester ton hypothèse. Puis-je te demander de faire en sorte que Fredda Leving se retrouve entre toi et Ariel?


    —J’allais vous le proposer, monsieur.


    —Bien. Ne fais rien avant mon signal. On y va.


    Kresh ouvrit la portière et descendit du véhicule. Donald en fit autant de l’autre côté. Le shérif remarqua sans y prêter véritablement attention que ses paumes étaient moites. Prudence. Prudence. Il les essuya sur les jambes de son pantalon. Le dénouement approchait, mais une seconde chance ne lui serait pas offerte. Il devrait réussir du premier coup, sans jamais oublier que son adversaire était redoutable, que la situation risquait de dégénérer.


    Il contourna l’appareil et alla sans se presser vers le petit groupe. Parfait. Leving était désormais encadrée par Donald et Ariel.


    Alvar Kresh avançait lentement, droit sur elle. Il n’aurait pas la possibilité de faire un deuxième essai. Il eut l’impression que le temps ralentissait, que tout entrait en expansion. Ce qu’il voyait était plus gros, plus net.


    Fredda Leving leva la main vers la poche de poitrine de sa tunique. Elle allait en sortir quelque chose. Les doigts de Kresh se crispèrent, mais il réussit à garder les bras ballants. Pas encore. Lentement. Prudemment.


    La femme avait pris une feuille de papier, qu’elle agita dans les airs.


    —Shérif, j’ai ici un document du gouverneur. Il m’autorise à garder auprès de moi un robot sans Lois. Il apporte un statut légal à Caliban et rend son existence conforme à…


    Le temps s’emballa soudain. Le cœur battant, en sueur en raison de la peur, Alvar Kresh dégaina. En fait, son corps passa aux actes avant que son esprit n’eût décidé d’agir. Un faux pas, une supposition erronée, et elle pourrait l’atteindre, le tuer aussitôt.


    Maintenant. Maintenant. Il leva son éclateur et visa la femme en plein cœur.


    —Docteur Fredda Leving, je vous arrête sous l’inculpation d’espionnage et de sabotage pour le compte des Colons, fit-il d’une voix forte. Vous avez mis en scène une agression perpétrée contre vous et lâché Caliban dans la ville d’Hadès après l’avoir programmé pour qu’il sème le chaos. Tout cela faisait partie d’un complot de nos visiteurs dont le but était de désorganiser la société infernale.


    Fredda Leving en resta bouche bée. Elle s’avança pour protester. Effrayés, les autres humains reculèrent de quelques pas. Leving était isolée, avec deux robots derrière elle. Ariel était un peu plus proche que Donald. Parfait.


    —Pas un geste, docteur Leving! Ne bougez pas un muscle, ou je me verrai contraint de tirer.


    Le visage métamorphosé en masque de terreur, Fredda Leving baissa imperceptiblement sa main levée. Ce n’était rien, un mouvement involontaire, mais il fournit à Alvar le prétexte dont il avait besoin.


    Pour tirer.


    Fredda Leving hurla.


    En rugissant, un faisceau de lumière aveuglant jaillit de la gueule de l’éclateur et atteignit la femme en pleine poitrine.
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    Et rien ne se produisit.


    Fredda Leving baissait les yeux sur le point d’impact, là où un trou aurait dû la traverser de part en part, mais elle ne le voyait pas. Pendant un instant à la fois très bref et interminable, nul ne bougea.


    Puis Ariel bondit en avant, pour se placer à retardement dans la ligne de mire du shérif.


    —Trop tard, Ariel, commenta Alvar Kresh.


    Il remit l’éclateur factice dans son étui et sortit son autre arme, la véritable, de sa poche.


    —Un beau geste, mais tardif. Un robot qui aurait reçu la Première Loi se serait précipité devant le DrLeving avant que mon doigt n’ait eu le temps de presser la détente. Mais tu disposes seulement de connaissances qui te permettent de simuler ton obéissance aux Trois Lois. Et mourir aurait apporté à cette simulation un peu trop d’authenticité, pas vrai? Sans oublier qu’il était tentant de laisser tuer la seule personne qui pouvait te démasquer.


    —Je n’aurais jamais pu la sauver! protesta Ariel. Et je vous ferai remarquer que Donald n’a pas tenté lui non plus de s’interposer.


    —Il savait que j’utilisais une arme d’entraînement. C’est lui qui a eu l’idée de cette ruse.


    —J’ai reçu la Première Loi! Je suis un robot Trois Lois!


    —Silence! aboya Kresh.


    —Vous vous trompez!


    —Ariel, M.Kresh vous a donné un ordre très explicite que vous venez d’enfreindre, intervint Donald. Et je précise que nul conflit avec la Première Loi ne pourrait expliquer un tel comportement.


    —Tu ne corresponds pas à l’idée que je me fais d’un robot Trois Lois, Ariel, dit Kresh.


    —Je ne comprends pas, déclara Tonya.


    —C’est très simple, affirma le shérif. Tout devient logique si on prend en considération les indices qui indiquent clairement que le coupable de l’agression est un robot. Mais Caliban est innocent, et nous pensions qu’il était l’unique robot sans Lois, le seul capable d’attaquer un humain. Nul n’a soupçonné Ariel, qui avait pourtant la même taille, la même corpulence, les mêmes pieds, la même démarche et les mêmes avant-bras. Elle a voulu nous faire croire que ses empreintes étaient celles de Caliban, et elle savait en attaquant Fredda que nous penserions que c’était lui qui l’avait agressée.


    —Je n’ai rien fait! protesta Ariel.


    —À d’autres.


    —Quel aurait été son mobile? voulut savoir Tonya Welton.


    —L’instinct de conservation. Fredda Leving était sur le point de découvrir qu’Ariel était un robot à matrice vierge. Gubber se souvient sans doute du test qu’il a effectué sur deux modules gravitoniques. N’est-ce pas, Gubber? Une expérience en double aveugle. Sans vous le préciser, Fredda Leving vous a confié un robot normal et un robot qui n’avait pas reçu les Trois Lois. Elle voulait apprendre si un cerveau gravitonique pouvait les assimiler. Eh bien, c’est peut-être possible… mais Ariel a également inscrit dans sa matrice des principes de survie auxquels elle a conféré un caractère prioritaire.


    —Gubber m’a expliqué que le module d’essai avait été détruit et l’autre mis en service, rétorqua Tonya. Ariel était ce robot de contrôle, elle travaillait déjà dans les laboratoires.


    —C’est exact, approuva Alvar Kresh. Tel a été tout au moins son statut quand elle a pris la place de l’autre sujet d’expérience, avant le test. Elle a eu toute une nuit pour trouver un moyen d’intervertir les étiquettes.


    —Le véritable contrôle l’aurait certainement dit!


    —Non, intervint Fredda d’une voix faible. Les robots testés reçoivent l’ordre très strict de ne pas révéler qui ils sont, afin qu’aucune idée préconçue ne fausse les résultats. Quand le vrai module de contrôle est allé au-devant de sa destruction, il connaissait la vérité mais était condamné à se taire.


    Brusquement, elle écarquilla les yeux et ajouta, d’une voix plus forte:


    —L’inventaire! Je ne me rappelle toujours pas ce qui s’est passé cette nuit-là, mais je sais que je devais procéder à un inventaire des cerveaux.


    —Oui! intervint Gubber. Je m’en souviens. Vous aviez relevé une anomalie dans cette liste…


    —Tonya et Ariel étaient présentes, quand vous l’avez dit, précisa Kresh. Ariel a compris qu’une vérification des numéros de série des robots utilisés pour ce test révélerait que le Trois Lois avait été détruit à sa place. Elle est allée vous attendre dans le labo de Gubber en sachant que vous y reviendriez ensuite.


    »Puis elle a mis à exécution ses projets: vous assener sur le crâne un coup soigneusement dosé pour provoquer une amnésie. C’est mon autre grande erreur. J’ai pensé à une tentative de meurtre, alors que l’assaillant devait obligatoirement savoir que sa victime était toujours en vie à son départ. En outre, un robot tueur n’aurait pas fait les choses à moitié.


    —Alors, pourquoi me croyez-vous coupable? demanda Ariel.


    —Je t’ai ordonné de la boucler! lança sèchement Kresh. Ton imitation d’un Trois Lois laisse à désirer. Tu ne voulais pas la tuer, seulement lui faire oublier cette histoire d’inventaire. Et tu as réussi. Selon les robodocs il est improbable que le DrLeving se rappelle un jour ce qui s’est passé ce soir-là.


    —Mais pourquoi ne m’a-t-elle pas achevée? voulut savoir Fredda.


    —Parce que votre mort aurait fait avorter le Projet Limbes, intervint Tonya Welton d’une voix plate. Je commence à voir la logique de son raisonnement. Sans Fredda Leving pour imposer les robots N.L., le gouverneur serait revenu sur ses décisions. Il n’aurait pas eu le choix, face aux pressions politiques exercées contre lui après votre assassinat. Pensez à la gravité de la situation actuelle, alors que vous êtes toujours parmi nous. Si Ariel vous avait tuée, il est probable que tous les Colons aimaient été chassés de cette planète. Et, en cas d’expulsion, emmener mon robot avec moi se serait avéré impossible.


    Livide, elle avança d’un pas hésitant pour regarder longuement Ariel.


    —J’ai donc vécu tous ces jours et toutes ces nuits auprès d’un tueur en puissance qui se faisait passer pour ma compagne fidèle et serviable.


    Elle fixa le robot droit dans les yeux.


    —Est-ce exact? demanda-t-elle d’une voix vacillante.


    —Oui, madame. Je le crains.


    —Et tu étais constamment près de moi, à épier tous mes secrets, à m’observer nuit après nuit… à tout surveiller! J’avais confiance en toi!


    Tonya regarda Gubber, qui était également horrifié. Elle désigna Ariel et se tourna vers le shérif.


    —Cette… cette chose aurait pu me tuer à tout moment.


    Puis elle éclata de rire, un aboiement qui exprimait autant d’amusement que de peur rétrospective.


    —Par toutes les étoiles du ciel, je comprends à présent pourquoi les Spatiaux accordent tant de prix à leurs Trois Lois.


    —Mieux vaut tard que jamais, madame Welton, dit Kresh. Mais pour en revenir à ce qui nous intéresse, si vous aviez laissé Ariel sur Inferno elle serait devenue un robot non spécialisé en surnombre, à tout jamais marqué par le fait d’avoir appartenu à un Colon. En outre, elle aurait dû passer le reste de son existence en compagnie de Spatiaux plus aptes que vous à relever les erreurs qu’elle aurait immanquablement commises en jouant ce rôle de robot Trois Lois. Ariel est bonne comédienne, docteur Leving, mais ses réflexes l’ont parfois trahie. Elle a par exemple oublié qu’elle ne devait pas vous porter atteinte, lorsqu’elle a voulu vous entraîner vers les coulisses pour vous éloigner de la bagarre qui éclatait dans l’auditorium. C’est en effet sur votre épaule blessée qu’elle a refermé la main.


    Kresh inclina la tête pour désigner Ariel.


    —Elle aurait fait d’autres erreurs et attiré l’attention, ou été enregistrée en tant que robot abandonné et détruite. Elle se serait retrouvée dans tous les cas sur un tas de ferraille.


    —Mais… et Caliban? demanda Gubber. Il était sur le point de s’éveiller, à mon entrée dans la pièce.


    —Ariel l’a mis en route pour brouiller les pistes, intervint Donald. Mais elle a commis des fautes en voulant le faire accuser à sa place. Elle a par exemple peint son bras en rouge avant de frapper le DrLeving, sans savoir que Caliban était teint dans la masse. Tout comme elle, d’ailleurs. Sans doute l’a-t-elle compris en découvrant que la laque refusait d’adhérer à son propre bras.


    Il se tourna vers Ariel.


    —Vous avez dû subir une profonde déconvenue, quand vous l’avez constaté.


    —Un autre mystère est également résolu, dit Kresh. Nous savions que le coupable pouvait reproduire à la perfection le comportement d’un robot sans être pour autant un spécialiste en robotique. C’est le cas d’Ariel. Après avoir peint son bras, elle a attendu Fredda Leving, l’a frappée puis a branché Caliban. Elle a pu découvrir qu’elle était une sans Lois en consultant des fichiers ou le déduire à partir de son numéro de série. Si elle n’a pas surpris des commentaires les concernant, car les règles de sécurité laissaient à désirer, ou fait une simple supposition. Elle était d’un type et d’un modèle courants, mais elle bénéficiait d’une attention particulière. Il est encore possible qu’elle ait entendu qu’on disait à Gubber de ne pas tester ses fonctions cognitives. Cet indice était capital. Il ne lui restait qu’à voler l’organiseur où étaient stockés les fichiers d’inventaire. Elle ne pouvait le laisser dans le labo en sachant que nous le retiendrions comme pièce à conviction et que nous prendrions tôt ou tard connaissance de son contenu.


    Il agita son arme, sans pour autant cesser de viser la poitrine du robot.


    —Alors, Ariel? As-tu mis à profit les nombreux temps libres que t’accordait MmeWelton pour falsifier les copies de ces fichiers ou l’occasion ne s’est-elle pas encore présentée?


    »J’ai une dernière question à te poser, Ariel. Les marques de pas. Les as-tu laissées accidentellement ou as-tu compris que celles de Caliban seraient identiques et que cela embrouillerait encore plus l’enquête? Est-ce pour cela que tu as traversé la flaque de sang?


    Ariel ne dit rien, elle ne bougea pas.


    —Enfin, c’est sans importance. Oh, docteur Leving! Je vous présente mes excuses pour vous avoir à ce point effrayée, il y a quelques instants. C’était indispensable. Nous devions obtenir la preuve qu’Ariel n’avait pas reçu les Trois Lois. Bon, je pense que vous savez où est son interrupteur général. Si vous pouviez aller couper son alimentation…


    Mais Ariel avait pris la fuite et se trouvait déjà à mi-chemin de l’aérocar de Fredda. Kresh se tourna, visa avec soin et tira.


    Le robot s’effondra, sa section ventrale perforée de part en part.


    —Et ça aussi c’était indispensable, murmura-t-il.


    Ce fut seulement bien plus tard, après l’arrivée de l’équipe scientifique venue récupérer Ariel afin de l’examiner, après le départ de Gubber Anshaw et de Tonya Welton à bord de l’aérocar du DrLeving et après que Jomaine Terach eut accepté l’invitation d’Abell Harcourt qui lui proposait d’entrer boire un verre, que Fredda Leving se rappela quelque chose. Caliban trouvait étrange d’être en compagnie de la femme qui l’avait créé, celle qui avait estimé qu’un être tel que lui serait utile dans l’univers.


    —Caliban, lui dit-elle. Viens avec moi.


    Il ne bougea pas. Il se contenta de la regarder avec son œil unique.


    Elle le fixa sans comprendre, puis son expression indiqua qu’elle avait eu une illumination.


    —Oh, bien sûr! Caliban, veux-tu venir avec moi, s’il te plaît?


    —Bien volontiers, répondit Caliban.


    C’était pour lui une question de principe. Il lui emboîta le pas.


    Fredda hocha la tête, pensive.


    —Un robot qui ne fait que ce qui lui plaît, dit-elle. Ça promet d’être quelque chose – et quelqu’un – de très intéressant.


    Ils se dirigèrent vers Kresh et Donald.


    —Shérif! cria Fredda dès qu’ils furent à portée de voix.


    Kresh leva la tête et Donald se tourna vers eux.


    —Oui, docteur Leving? demanda l’homme. Que voulez-vous?


    Elle leva le document qu’elle serrait toujours dans son poing.


    —La dérogation, l’acte par lequel la garde de ce robot sans Lois m’est confiée.


    Caliban ne pouvait détacher son œil d’Alvar Kresh, cet adversaire impitoyable qui l’avait fait pourchasser d’un bout à l’autre d’Hadès. Caliban n’espérait plus que des questions de compétences territoriales ou qu’un bout de papier empêcheraient cet homme d’agir à sa guise. Il venait de détruire Ariel d’une crispation de son index, et nul n’avait émis la moindre objection.


    Caliban était tenté de faire demi-tour, de prendre la fuite, mais Ariel avait essayé et s’était retrouvée avec un trou large comme le poing dans le corps. C’était seulement si Kresh lui reconnaissait le droit de rester en vie qu’il pourrait assister au coucher du jour.


    Il fixait le shérif, qui lui retourna son regard. L’homme et le robot, le policier et le fuyard, s’observèrent longuement.


    —On peut dire que vous êtes coriace, lui dit finalement Kresh. Ça a été une sacrée poursuite.


    —Je dois vous féliciter pour votre efficacité, monsieur, répondit Caliban. Si j’ai survécu, c’est de justesse.


    Ils restèrent là à se jauger, silencieux et immobiles. Finalement, le shérif prit la feuille que lui tendait le DrLeving et la remit à Donald, sans quitter des yeux Caliban.


    —Qu’en penses-tu, Donald?


    Le petit robot bleu lut le document avec attention.


    —C’est bien le papier à lettres du gouverneur, et la signature est à première vue authentique. Il s’agit effectivement de l’autorisation dont parle Dame Leving. On peut toutefois se demander si une telle dérogation a une valeur légale et si le gouverneur était habilité à la délivrer. Compte tenu du danger que représente un robot sans Lois, je vous conseille de contester sa validité.


    —Ouais, une sacrée poursuite, répéta Kresh sans s’adresser à quelqu’un en particulier.


    Toujours tourné vers Caliban, il récupéra la feuille et la rendit à Fredda Leving.


    —Contester sa validité, Donald? Je n’en vois pas la raison. Tout me semble parfaitement légal.


    Sur ces paroles, le shérif Alvar Kresh de la ville et du comté d’Hadès salua Caliban et Fredda Leving en inclinant la tête puis se détourna.


    —Viens, Donald, dit-il. On rentre à la maison.

  


  
    ÉPILOGUE


    


    Tout était terminé. Tout allait commencer. Les Limbes attendaient. Les Limbes, et le sauvetage de ce monde. Fredda Leving sourit en se penchant vers Caliban pour emboîter son œil de remplacement. Il fut aussitôt alimenté et se mit à luire du même bleu soutenu que son pendant.


    —Et voilà! Maintenant, jetons un coup d’œil à ton bras cabossé.


    —Merci pour tout, docteur Leving. Vous vous êtes placée dans une situation très délicate pour me venir en aide. Je sais que je vous dois beaucoup.


    —Vraiment? fit-elle en riant. Voilà qui est très intéressant. Tu sembles avoir déjà intégré ta Troisième Loi personnelle et ce sentiment de reconnaissance marque peut-être le début de l’assimilation d’une Deuxième Loi. Je me demande en quels termes tu la rédigeras.


    Elle prit son bras et le tira, pour lui indiquer qu’il devait le tendre devant lui. Elle utilisa un petit outil bourdonnant et les capots externes du membre s’ouvrirent.


    —Ce n’est pas trop grave, dit-elle distraitement en jetant un coup d’œil aux mécanismes endommagés. En attendant que cette Deuxième Loi s’inscrive dans ton esprit, veux-tu que je te suggère un moyen de rembourser cette dette morale?


    —Ce serait?


    Elle fixa ses yeux bleus brillants.


    —Accompagne-moi. Viens avec moi dans les Limbes. Hadès n’est pas un lieu qui te convient. Je doute que tu t’y sentes un jour à ton aise et en sécurité.


    Caliban y réfléchit.


    —Non, c’est exact. Je ne pense pas pouvoir être heureux, ici. Mais que ferai-je dans les Limbes? À quoi pourrai-je me rendre utile?


    Fredda rit à nouveau.


    —Il est indéniable qu’un sens du devoir envers ton prochain se développe en toi. J’attends avec fascination de voir quelle sera la suite.


    Mais ce fut avec gravité qu’elle ajouta:


    —Ta collaboration sera précieuse, dans les Limbes. Tu possèdes un esprit de tout premier ordre, et ton point de vue est unique. N.L. et Trois Lois, Spatiaux et Colons… nous avons tous des œillères. Toi seul peux voir la situation sous un jour différent.


    »Joins-toi à nous, Caliban. Viens avec moi dans la cité des Limbes, sur l’île du Purgatoire, et aide-nous à faire en sorte que ce monde ne devienne pas un enfer.


    Caliban le robot regarda la femme qui l’avait créé droit dans les yeux et exprima son accord en inclinant la tête.


    —Docteur Leving, dit-il, je ne vois vraiment pas ce qui pourrait mieux me convenir.
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